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de  Préface  à  celui-ci,  &  qui  efl  écrite 
par  le   Secrétaire   de  llnquifition  de 
Bologne ,  à  M.  Rhedi ,  Bibliothécaire  de 
St.   Marc  à   Venifc.   Gaudentio  y  eft 
peint  d  une  manière  fi  naturelle ,  &  il 
devient  fi  intérefTant  par  la  connoif- 
fance  que  l'on  donne  de  fon  caraclcre , 
qu'il  efl:  prefque  impoflible  de  ne  pas 
defircr  d'être  inftruit  de  fcs  aventures. 
Cet    ouvrage ,  publié   en   1746 ,   efl 
dans  toutes  les  Bibliothèques  un  peu 
conful érables  ,  &  il  n'eft  pas  rare  de 
trouver  àcs  perfonnes  qui  fe  fouvien- 
nent  de  l'avoir  lu;  mais,  à  coup  fur, 
beaucoup   de  nos   foufcripteurs  ne  le 
connoiflent  que  de  nom.  Peut-être  qu'en 
leur  en  préfentant  un  extrait  très-abré- 
gé ,  &  ne  leur  dérobant   par  là    que 
<îuelques-uns  des  momens  deflinés  à  la 
ledure  àçs  Romans  du  jour  ,  ils  nous 
remercieront  de  n'avoir  pas  craint  de 
leur  préfenter  une  vieillerie ,  qui  vaut 
mieux  que  bien  des  nouveautés.  Notre 
confiance  fera  mieux  établie,  &  il  ne 
nous  refiera  plus  aucun  doute,  ï\  nous 
commençons  par  mettre  fous  leurs  yeux 
la  lettre  dont  nous  venons  de  parler, 
la  voici. 
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MONSIEU  R, 

J'ai  reçu  les  ciiriofités  précieufes  que 
vous  avez  daigné  m'adrcffer.  la  pauvreté 
de  notre  e-tat,  *  ne  me  permet  pas  de 
vous  offrir  rien  qui  approche  de  la 
magnificence  de  votre  préfent.  Pour 
vous  prouver  cependant  que  la  pau- 
vreté jnême  a  fes  richeffes  ,  je  vous 
envoyé,  par  le  porteur,  Tliiftoire  d'un 
homme  dont  la  vie  a  rempli  nos  Iiiqui- 
fiteurs  de  furprife  ,  &  d'étonnement. 
II  y  a  environ  deux  ans  qu'il  eft  dans 
rinquifition  de  cette  Ville  :  nous  avons 
mis  tout  en  œuvre,  pour  favoit  au 
vrai  ce  qu'il  eft ,  &  nous  ne  pouvons 
rien  trouver  contre  lui,  i  moins  qu'on 
ne  le  déclare  coupable,  fur  le  rapport 
des  chofes  prefque  incroyables  qu'il 
nous  fait. 

Notre  premier  Inquifiteur  Ta  obligé 
d'écrire  fa  vie ,  &  de  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  c-  la 
manière  h  pkis  fuccinte,  &  l'a  men  ce 
en  méme-tcms  ,  que  li  on  y  trouve it 
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àts  fauffetés  ,  il  auroit  lieu  de  s'en  re- 
pentir. Il  nous  conte  les  chofes  les  plus 
étonnantes  d'un  des  plus  beaux  pays 
du  monde ,  fitué  au  milieu  àcs  vafles 
déferts  de  l'Afrique ,  ôc  inacceflible  , 
û  ce  n'eil  par  un  feul  chemin ,  qui  pa- 
roît ,  aufîi  extraordinaire  que  le  pays 
même  auquel  il  conduit.  Je  fais  que 
TOUS  avez  une  connoifTance  univerfelle 
de  l'antiquitë  ,  &  que  vous  aimez  hs 
curiofités  de  cette  efpece;  ainfi  je  vous 
envoyé  une  .copie  du  manufcrit,  dont 
je  vous  prie  de  me  dire  votre  fenti- 
ment  ;  &  je  vais  vous  inftruire  de  tout 
ce  que  je  fais  fur  le  chapitre  de  celui 
qui  en  eiL  le  lu jet. 

Environ  trois  ans  avant  qu'il  fut  ar- 
rêté par  ]  Inquïfîtion  ,  il  avoit  loué 
une  jolie  maifon  à  Bologne  ,  &  s  y  étoit 
établi  en  qualité  de  Médecin-,  après  avoir 
pafTé,  pour  la  forme,  par  quelq^^es  lé- 
gers examens,  &  avoir  payéfa  réception 
comme  font  tous  les  étrangers.  Il  dit 
que  fon  nom  clt  Gaudcntio  di  Luca  , 
que  fa  famille  efl  originaire  de  Lucqucs  , 
mais  qu'il  efl  né  à  Ragufc  :  il  cil  trc^^ 
bel  homme  ,  gran"d  ,  &  fait  à  peindreT 
il  a  fair  noble,  &  un  abord  qui  pré- 
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vient  en  fa  faveur.  Il  paroit  avoir  en- 
viron cinquante  ans  :  il  a  beaucoup  de 
bon  fens ,  &  parle  facilement  &  avec 
éloquence,  quoiqu'il  ait  un  accent  un  peu 
étranger ,  ce  qui  provient ,  à  ce  qu'il 
dit,  de  ce  qu'il  a  vécu  tant  de  tems 
dans  dçs  pays  étrangers.  Il  parle  pref- 
que  toutes  les  langues  Orientales  ,  & 
outre  la  Médecine,  qu'il  fait  aiïez  bien, 
il  n'ignore  prefque  aucune  partie  des 
fciences. 

Nous  avons  envoyé  à  Ragufe  &  à 
lucques  pour  nous  informer  de  lui, 
mais  jamais  nous  n'avons  pu  trouver 
qu'il  eut  été  connu  dans  ces  endroits;  il 
nous  en  a  donné  la  raifon  dans  fa  vie, 
comme  vous  le  verrez  :  quelques-uns 
feulement  â  Ragufe  fe  fouvcnoient  qu'il 
y  avoit ,  environ  2  ?  ou  30  ans  aupara- 
vant, un  négociant  de  ce  nom  demeurant 
dans  cette  Ville  ;  mais  on  apprit  d'eux 
qu'il  avoit  été  ou  perdu  fur  mer ,  ou 
pris  par  dts  corfaires ,  &:  qu'on  n'avoit 
plus  entendu  parler  de  lui,     ' 

Vous  favez ,  Monfieur  ,  que  rien 
n'échappe  aux  yeux  de  l'Inquifition  , 
&  qu'elle  veille,  les  étrangers  fur-tout, 
de  très-près.  Aulfi  fûmes-nous  attentifs 
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à  routes  fcs  démarches,  dès  le  moment 
qu'il  s'établit  à  Bologne  :  mais  comme 
nous  procédons  toujours  avec  autant 
de  julrice  que  de  prudence,  nous  ne 
pûmes  trouver  aucun  fujet  de  l'arrêter. 
II  vivoit  aufli  régulièrement  que  ceux 
de  fa  profeffion  ont  coutume  de  vivre  ; 
il  efl  vrai  qu'il  ne  s'étoit  fait  Médecin 
que  pour  dire  qu'il  faifoit  quelque  cho- 
fe  :  il  n'alloit  gueres  voir  de  malades, 
mais  il  fe  faifoit  confulter  chez  lui  pour 
quelques  fecrets  extraordinaires  qu'il 
prétendoit  pofleder  ;  &  ne  rendoit  àçs 
\afites  qu'aux  Dames  ,  dont  il  étoit  fort 
recherché;  elles  difoicnt  qu'il  avoit  quel- 
que chofe  de  fi  doux  &  de  fi  attrayant 
d-ins  la  Gonverfation ,  qu'il  n'étoit  pas 
pofîible  de  nepasl'aimer.Ceflcet  amour, 
que  toutes  les  femmes  avoient  pour  lui, 
qui  fit  naître  nos  })remiers  foupçons  : 
j.ous  craignîmes  qu'il  n'inculquât  des 
fentimens  dangereux  à  ce  fexe ,  fi  cré- 
dule quand  il  aime. 

Il  profefToit  la  Religion  Catholique 
Romaine  ,  dont  il  paroifibit  bien  inf- 
truit  ;  &  peur  un  Médecin ,  il  parloir 
nvec  beaucoup  de  refped  de  nos  Saints 
Z^yllcres  :  ainfi  nous  ne  pûfnes  pas  l'at- 
taquer de  ce  côté-là. 
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Il  vivoit  honnêtement  plutôt  qu'avec 
magnificence.  Nous  vîmes  en  plufieurs 
occafions  que  l'argent ,  que  tous  les 
hommes  adorent,  étoit  ce  dont  il  fe 
foucioit  Je  moins,  &  nous  crûmes  qu'il 
a  voit  quelque  refTource  cachée. 

Sa  maifon  étoit  meublée  avec  pro- 
preté ,  il  y  avoit  i'honncte  néceflaire , 
mais  rien  de  fuperflu."  Il  avoit  deux 
laquais  à  livrée ,  àc  un  valet-de-cham- 
bre ,  qui,  étant  de  cette  Ville,  ne  favoit 
pas  pkis  que  nous  les  affaires  de  fon 
maître.  Une  D^me  âgée  demeuroit  avec 
lui  :  nous  avons  cru  d'abord  qu'elle 
étoit  fa  femme,  mais  nous  nous  fom- 
mes  trompés  ;  elle  eft  étrangère ,  Se  il 
paroit  avoir  beaucoup  de  refpeél  pour 
elle  :  la  femm.e-de-chambre  de  cette 
Dame  eft  étrangère  aufîi.  Il  avoit 
encore  une  vieille  fervante,  qu'il  avoit 
prife  à  Bologne  :  toutes  ces  femmes 
font  dans  Tlnquifition ,  mais  il  ne  le 
fait  pas. 

Cette  Dame  étrangère  ,  qui  ot^c  fi 
mal  iltalien  ,  qu'à  pcire  pouvor-s-i  /•>:]$ 
entendre  un  mot  de  ce  qu'elle  d^r,  a  u:î 
air  très-diftingiîé ,  5c  dés  rcftcs  d  uns 
beauté  parfaite. 
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Je  me  flitte  que  le  récit  de  toutes 
ces  circonftances  vous  amufera,  loin 
de  vous  ennuyer  ;  il  y  a  quelque  chofe 
de  fi  extraordinaire  dans  cet  homme, 
que  je  crois  ne  devoir  rien  paffer  fous 
lilencc  de  ce  qui  le  regarde.  Nous 
avons  tenu  dans  notre  Inquilition  plu- 
lit  urs  confciL  à  Ton  fuiet,  nous  avons 
mis  tous  nos  émifTaircs  en  campaî^^e , 
fans  pruvoir  rien  découvrir,  ni  réfcu- 
dre  fur  le  parn  qut  ne  us  devons  pren- 
dre. Nous  avens  recherché  cuelles 
correfpcndances  il  a  dans  les  pays  étran- 
gers ,  &"  ordonné  au  maître  âcs  pcftes 
de  nous  envoyer  toutes  fes  lettres ,  que 
nous  favons  ouvrir  &  refermer  fans 
qu'on  piiiffe  s'en  app>  rcevoir  ;  mais  il 
ne  lui  en  efl  venu  que  trois,  dont  la 
première  efl  au  fuiet  d'une  rente  de 
quatre  niilie  écus  qu  il  a  iur  h  Barque 
de  Gencç;  &  les  deux  autres  font  d'une 
Dame  de  votre  Ville  (Venife)  eue  rous 
fa\ons  ftre  la  fhmrufe  crurtifâne  qui 
fe  fait  rom.mer  Stavilla/  Nous  voyons 
par  !a  dernière  k-ttre  de  cette  femme , 
qu  il  ''^  a  donné  de  rrès-'^o  ^  conf^^Hs, 
^  qu'il  n  ^^^\:é  fur  elle  de  renoncer 
i  Ja  vie  qu'elle  raenoit  :  comme  nous  ne 
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prenons  pas  çonnoifTance  àcs  intrigues 
amoLircufes  ,  nous  ne  penfames  plus 
i  lui  pendant  quelque  temps ,  d'autant 
plus  que  nous  avions  à  examiner  un 
homme  fouDconné  d'être  Juif,  &  efpion 
du  Turc.  Bailleurs  les  bons  confeils 
qu'il  a  voit  donnés  à  h  Courtifane  , 
joints  à  ce  qu'il  étoit  déjà  d'un  certain 
2ge  ,  nous  firent  croire  que  dans  le 
fond  il  n'y  avoit  pas  grand  chofe  à  re- 
dii  e  entre  lui  ôc  ks  femmes;  mais  qu'é- 
tant Médecin  ,  dhs  Fhonnoroient  comme 
dit  l'écriture ,  Propter  Neceiruatem. 

Les  jeunes  Dames  fcmbloient  cepen- 
dant l'aimer  plus  que  les  autres;  il  fe 
comportoit  a  leur  égard  avec  plus  de 
douceur  &  de  politeiïe ,  que  de  marques 
f?'p.mour  ;  êc  parciffoit  avoir  les  tnémes 
égards  .pour  toutes  en  général  :  enfin 
.îe<?  ncrfonnesde  la  première  diftindlion, 
de  Yun  &  de  l'autre  fexe ,  fe  plaifoient 
extrêmement  dans  fa   compagnie  ,  Se. 
peu  ?■   reu  il  fe  faifoit  aimer  de  tout  le, 
monde:  à  mefure  qu'il  gagrc^'r  leur  con-j 
fi^nc'  ,  il  s'<^uvroit  avec  plus  de  liberté  : 
il  n'avo^t  montré  d'abord  que  des  fa- 
çons ai  fer  s     &  une  grande  policefle  , 
mais  on  s'apperçut,  après  l'avoir  fi:é- 
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quenté  quelque  tems,  qu'il  pofTédoic 
prefque  toutes  les  fcicnces,  &  qu'il 
avoit  un  génie  fupérieur  en  tout. 

Nous  employâmes  âts  gens  propres 
à  s'infinuer  chez  lui ,  &  qui  dévoient 
dans  la  fu'te  le  confulter,  comme  un 
ami,  fur  plufieurs  points  délicats:  mais 
il  avoit  tant  de  préfcnce  d'cfprit.&  pa- 
roifToit  en  méme-tems  parler  avec  tant 
de  fincérité,  Se  tant  d'art,  qu'ils  avouè- 
rent être  encore  novices  en  comparaifon 
de  lui.  S'i's  parloient  politique,  il  difbit 
fagement  qu'il  ne  convenoit  pas  aux 
gens  de  fon  état  de  fe  mêler  des  affaires 
diîs  Princes,  ni  de  vouloir  approfondir 
ce  qui  fe  paffe  dans  leur  cabinet.  Si  on 
faifoit  tomber  la  converfation  fur  la 
Religion ,  il  paroiffoit  en  ctre  très-bien 
inflruit ,  pour  un  homme  de  fon  état,  & 
rien  ne  fortoit  de  [2  bouche  qui  ne  fut 
parfiitement  conforme  à  la  Foi  Catho- 
lique :  il  témoignoit  m.éme  dans  toutes 
les  occafions  beaucoup  de  rcfpeft  pour 
r.autorité  de  l'é^îlifc.  Les  plus  cblr- 
vovan  n'en  étoient  pas  moins  perfuadés 
qu'il  fe  cachoit  fous  ces  beaux  dehors. 
Fr,iin,i'.n  our  que  quelques-uns  de  nos 
efpions  lui  parloient  des  ufages  &  des 
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mœurs  àes  pays  étrangers  ,  il  leur  dit 
qu'il  connoiflbic  un  pays  dans  une  par- 
tie du  monde  extr-^mement  éloignée, 
où  les  habitans, quoique  paycns,  avoient 
une  ccnnoifTance  des  Loix  de  la  Naure 
(5c  des  bonnes  rnoeurs ,  plus  parfaite  que 
les  Chrétiens  hs  plus  policés.  Ce  dif- 
cours  nous  fut  rapporté  fur  le  champ , 
&  interprété  comme  un  trait  fatyrique 
contre  la  Religion  Chrétienne.  Comme 
il  ell  homme  de  beaucoup  d'étude,  il 
lui  échappa  un  autre  jour  quelques  mots 
en  faveur  de  TAflrologie  judiciaire,  que 
vous  favez ,  Monfieur ,  être  un  crime 
capital  chez  nous.  Nous  avions  prefque 
réfolu  de  le  faire  arr  ter,  lorfquun 
accident  qui  furvint  nous  y  détermina 
tout-à-fait. 

Deux  des  plus  belles  femmes  de 
Pologne  étoient  devenues  am.oureufes 
de  lui,  foit  parce  quil  eft  réellement 
bel  homme,  ou  par  un  capr-ice  du  fexe, 
affez  porté  pour  tout  ce  qui  c-rt  nouveau 
&  qui  vient  de  loin  ,  foit  que  ces  Dames 
cru  (lent  que  le  fccret  feroit  plus  fur 
avec  un  étranger,  &c  qui  de  plus  étoit 
Médecin,  ou  enfin  qu'il  eut  employé 
quelque  amulette  ou  charme  pour  fe 
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faire  aimer  d'elles.  leur  palîlon  devint 
fi  violente,  que  lune  des  Dames,  croyant 
fa  rivale  favorisée  plus  qu'elle ,  &  ja- 
loufe  autant  qu'une  Italienne  peut  l'être, 
re'folut  de  fe  venger.  Pour  cet  effet,  elle 
fit  courir  le  bruit  que  c'^oit  un  homme 
dangereux  ,  qu'il  avoir  de  coupables 
fecrets  pour  s'attacher  les  cœurs,  &  que 
du  moment  qu'elle  l'avoit  vu ,  il  lui  avoir 
paru  un  homme  extraordinaire.  Elle 
ajouta  qu'elle  l'avoit  fouvent  trouvé 
traçant  fur  du  papier  des  cercles,  &  àcs 
figures  qui  avoienc  Tair  de  conjuration. 
les  amis  de  la  Dame  curent  foin 
d'inltruirc  nos  Prrcs  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  ;  nous  réfoliimes  de  l'arrêter ,  ne 
fut-ce  que  peur  fa  voir  que]  il  étoit,  & 
pour  découvrir  fcs  fccrcts.  Une  autre 
raifon  qui  nows  engagea  a  nous  affurer 
de  fa  personne,  &  que  le  monde  auroit 
die  h  peine  à  rroire,  quoique  la  chofe 
fcit  recllenicnt  vraie ,  c'eft  que  i^ous 
craignîmes  que  quelqu'un  ne  Taffallinât 
par  alrufie  de  ce  qu'il  etoit  fi  bien  au- 
près; des  Dmxs  :  ainfi  prur  lui  fauver 
la  vie  ;  &  en  même  t(.ms  pour  ne  point 
per.'re  les  fccrcrs  que  rrus  efpérions 
tirer  de  lui  ,  il  fut  réfolu  qu'oD.  sc$ 
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faifiroit  fur  le  champ.  Je  fus  dépêché 
avec  trois  de  nos  Officiers  fubakernes 
peur  exécuter  ce  deffein  .  avec  tout  le 
fecret  &  toutes  les  précautions  quQ 
DQus  favons  employer  en  pareilles  oc« 
ca/îons. 

II  etoic  environ  minuit  quand  nous 
vîmes  entrer  chez  lui"  une  d^s  Dames 
qui  p^ffoit  pour  être  de  (qs  favorites. 
Nous  étions  dans  un  carroiTe  bien  fermé. 
Je  frappai  à  la  porte  fécondé  d'un  de 
nos  Officiers  ,  &■  dès  qn  un  domeftique 
l'eut  ouverte  ,  nous  entr;^mes,  lui  difant 
qui  nous  étions,  &  lui  ordonnant,  fous 
peine  de  la,  vie  de  ne  pas  f  lire  le  moindre- 
bruit.  Lqs  domeftiq  es  qui  étoient  Ita- 
liens,fachant  bien  cequ'ilsavoientà  crain- 
dre ,  s'ils  fsifoient  la  moindre  rcfiftance, 
rcfîerent  muets  &  prefque  immobiles. 
Nous  entrâmes  auffi-tct  dans  une  falle , 
ou  contre  notre  attente,  nous  trouvâmes 
celui  que  nous  cherchions,  la  jeune 
Dame  avec  fa  femme-de-chimbre ,  & 
la  Dame  ngee  qui  de^euroit  avec  lui, 
tous  à  table  ,  &  une  belle  cclhiion  de 
fruits ,  de  corfiturt^s  ,  &r.  dont  nous 
iu2:e''mes  qup  h  Jeune  Dame  venoit  de 
lui  faire  préfeut. 
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Il  parut  d'abord   plus  furpris  qu'ef- 
frayé de  notre  préfence  ;  mais  comme 
nous  ne  faifons  jamais  grands  compli- 
lîiens,  nous  lui  expliquâmes  en  peu  de 
mots  le  fujet  de  notre  mifTion ,  avec 
ordre  de  nous  fuivrc.  Er.fuite  nous  tour- 
nant vers  la  jeune  Dame ,  que  nous  con- 
lîoifîions  parfaitement ,  atifli  bien  que  fa 
famille  ,  nous  lui  dîmes  que  nous  étions 
très-furpris  de  la  trouver  en  pareille 
compagnie  ,  à  une  heure  fi  indue  ;  mais 
que  par  rapport  à  les  parens ,  il  ne  lui 
feroit  rien  fait ,  pourvu  que  la  vie  & 
l'honneur  lui  fufTent  aflez  chers  pour 
ne  point  parler  de  cette   aff:iire  :  elle 
nous  répondit  en  tremblant,  &  prête  à 
s'évanouir,  qu'elle  n'étcit  venue-là  que 
pour  confulter  fur  fa  fanté;  qu'elle  avoit 
mené  fa  femme-de-chambic  avec  elle 
peur  éviter  tout  foupçon  ,  &  qu'étant 
maitrefle  de  fa  conduite  &  de  fa  fortune, 
on  ne  devoit  pas  trouver  étrange  que 
des  perfonnes  de  fon  rang  fufTent  hors 
de  chez  elles  h  pareille  heure,  fur-tout 
dans  la  faifon  oîi  nous  étions.  Mais  lorf- 
que  nous  voulûmes  emmener  notre  pri- 
fonnier,  la  Dame  âgée,  au  lieu  de  nous 
attendrir  par  fes  larmes,  fe  jetta  fijr 
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nous  comme  une  tigrefTe  ,  avec  une  fu- 
reur dont  je  n'ai  jamais  vu  d'exemple. 
Jugezdelafurprifedc  gens  peu  accoutu- 
més à  trouver  de  la  réliftance  ,  &  qui, 
de  plus ,  étoient  Prêtre ,  &  avoient  af- 
faire à  une  femme 

Les  domeftiques  étant  montés  au 
bruit,  nous  leur  ordonnâmes, de  par  Tîn- 
quifition,  de  lafaifir.  Le  prilbnnier  s'en- 
tremit en  notr'e  faveur  &  lui  d.t  quelques 
mots,  dans  une  langue  qui  nous  étoit 
inconnue  ,  pour  Fappaifer  ,  du  moins  à 
ce  qu'il  nousafTura.  Sa  colère  prit  alors 
un  autrre  cours,  elle  tomba  dans  les 
convullions  les  plus  violentes. 

Les  deux  autres  Officiers ,  fur  pris  de 
ce  que  nous  reftions  fi  long-tems,  & 
étonnés  de  voir  qu'on  réalloit  aux 
ordres  de  l'Inquifition ,  vinrent  à  notre 
fecours.  Le  prifonnier  fe  rendit  avec 
une  foumifTiou  rerpeducufe  ;  &  nous 
pria  d'excufcr  les  tuanfports  d'une  per- 
sonne qui  ignoroit  nosufagcs,  &  dont 
la  \ie  dépendoit  en  quelque  forte  de  h 
ficnne.ll  ajouta  qu'elle  étoit  une  Dame 
Perfanne,  d'une  nailFancediftinguée,  que 
pluficurs  malheurs  avoient  conduite  daiis 
ce  pays,  qu'elle  lui  avoit  fauve  la  vie  ^ 
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comme  â  fou  tour  il  fauvala  fienne  quel- 
que tems  après  :  qu'elle  étoit  dans  le 
deffein  de  fe  faire  chrétienne  ,  ôt  de 
finir  Ces  jours  dans  un  couvent.  Que 
pour  lui,  il  (e  fioità  fon  innocence,  & 
étoit  prêt  à  fe  laifTer  conduire  oîi  il 
nous  piairoit ,  &  à  f e  fou  mettre  à  notre 
autorité.  Il  dit  cela  avec  un  air  de  conf- 
tance  &  de  fermeté  qui  nous  furprit. 
Nous  le  fîmes  monter  en  carroffe,  & 
laiflames  deux  des  Officiers  avec  la  Da- 
me ,  en  leur  ordonnant,  aiiffi  bien  qu'aux 
domef!iques,de  la  maifon  de  la  garder 
jufqu'à  nouvel  ordre. 

Dès  que  nous  fumes  arrivés  à  Il'n- 
quifition,  nous  le  mîmes  dans  une  cham- 
bre fort  honnête,  &le  traitâmes  plutôt 
en  homme  pour  qui  nous  avions  du 
refbccl: ,  que  comme  un  criminel.  Nous 
Je  JaifTames  feul ,  &  livré  à  fes  propres 
réflexions,  pendant  que  nous  retour- 
nâmes à  fa  maifon  pour  prendre  la  Dame 
âgée ,  &  fes  papiers. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  ,  qu'après 
avoir  renvoyé  la  jeune  Dame  &  fa  fem- 
me-d.e-chambre,  Gnudentio  avoit  parlé 
à  l'autre  Dame  en  Italien ,  dès  qu'elle 
fut  revenue  à  elle-même;  (car  nous 
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ne  voulûmes  pasJui  permettre  de  parler 
dms  une  langue  inconnue, de  crainte  de 
quelque  connivence  )  ,  &  lui  avoir  fait 
entendre,  avec  beaucoup  de  peine,  qu'il 
Ta  prioit  au  nom  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
cher ,  de  fe  foumettre  à  tout  ce  que 
nous  exigerions  d'elle ,  l'afFurant  en  mé- 
me-tems,  que,  par  ce  moyen,  toutiroit 
bien  pour  elle  &  pour  lui  :  cts  dernières 
paroles  calmèrent  fcs  inquiétudes  ,  & 
répandirent  fur  fon  vifage  cet  air  de 
nobleffe  &  d'afTurance ,  qui  caraâérifent 
fi  bien  finnocence. 

Vous  pouvez  bien  croire,  Monfieur, 
que  nous  fumes  très-furpris  de  la  nou- 
veauté de  cette  affaire ,  &  de  ce  que 
Gaudentio  avoit  dit  touchant  la  naiiïance 
de  la  Dame  ;  mais  étant  accoutumés  à 
trouver  tous  hs  jours  ôqs  impofteurs , 
nous  n'en  fiiivimes  pas  moins  notre  pre- 
mier defTein.  Je  lui  donnai  donc  la  main 
avec  beaucoup  de  refped,  &  la  ûs 
monter  dans  le  carroffe  qui  nous  atten- 
doit  :  comme  nous  avions  été  témoins 
de  fa  violence  ,  nous  ne  fumes  pas  fans 
crainte  qu'elle  ne  fe  portât  encore  à 
quelques  excès.  Elle  relk  cependant 
alfez  tranquille;    mais   elle   paroilToit 
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accsMée  de  douleur.  Nous  la  menâmes 
à  ]  Tnquifition,  où  elle  fut  logée  dans 
un  très-bel  appartement  ,  feparé  du 
Coi!vçî:t ,  à  caufedc  Ton  fcxe,  avec  deux 
femmc5-de-chambre  pour  la  fervir  ref- 
peclueufcment,  en  attendant  que  nous 
fufïîons  mieux  inllruits  de  la  vérité  de 
fa  nailTar.ce. 

II  falîoît  retourner  encore  à  la  mai- 
fon  de  Gaudentio  pour  prendre  £es  pa- 
piers ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer 
a  notre  éclairciiïement;  j'y  trouvai  tout 
dans  le  même  ordre  où  je  Tavois  laifTé  ; 
mais  comme  j'étois  extrêmement  fati- 
gué, je  me  mis  â  faire  collation  de  ce 
qui  étoit  fur  la  table,  (k  enfuite  je  me 
couchai  dans  la  mémcmaifon,  pour  avoir 
toute  la  matinée  du  lendemain  à  faire 
la  revue  de  f  s  effets.  Je  cachetai  tout 
les  papiers  que  je  pus  trouver  pour  les 
examiiner  à  loifir,  &  fis  un  inventaire 
de  tous  \çs  meubles ,  afin  qu'ils  (uffent 
rendus,  au  c^s  qu'en  le  trouvât  innocent, 
après  quoi  je  mis  dans  fa  maifon  un 
Officier  qui  devoit  répondre  de  tout  ce 
qui  y  étoit. 

Il  y  avoit  deux  cabinets  d'un  travail 
extrêmement   curieux  ;  l'un  paroiiToit 
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lui  appartenir,  l'autre  à  la  Dame  étran- 
gère :  mais  comme  ils  étoient  pleins  de 
petits  tiroirs  qui  s'ouvroient  par  des 
fccrets  ,  nous  les  emportâmes.  Ces  ca- 
binets &  les  papiers  turent  remis  aux 
Chefs  de  l'Inquifition,  parce  que  liOus 
ne  voulûmes  pas  les  examiner  que  nous 
n'euflions  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de 
nous ,  pour  découvrir  la  vérité  de  ce 
qui  rcgardoit  le  prifonnier. 

Nous  plaçâmes  deux  habiles  frères 
Laïques  auprès  de  Gaudentio ,  pour  le 
fervir  en  qualité  de  domefliques,  avec 
ordre  à  eux  de  tâcher  de  gagner  fa  bien- 
veillance par  leurs  attentions;  de  le 
plaindre  dans  fon  malheur ,  ôc  de  lui  con- 
ieiller  de  dire  toujours  la  vérité  fur  Ta 
vie,  fon  état,  fcs  opinioniç ,  ëz  es  un 
mot,  fur  tout  ce  que  nous  lui  demande- 
rions ,  &  de  nous  avouer  iniiénument 
tout  ce  qu'il  favoit  ;  que  c'étoit  l'unique 
moyen  de  pouvoir  artcmdie  quelques 
grâces  des  Inquifiteuri;. 

Je  fus  le  voir  mci-méme  p^ufieurs 
fois  avant  fon  examicn,  je  lui  donnai  les 
mêmes  confeils,  &  lui  fis  les  mêmes 
promeffes.  Il  m'afTura  qu'il  nous  parleroit 
avec  lincérité  ,  &  en  méme-tems  il  pa- 


.2      BIBLIOTHEQUE 


roifToit  fî  fur  de  fon  innocence,  &  s'ex- 
pliquoit  avec  tant  d  agrément ,  &  une 
apparence  de  candeur  fi  perfuafive ,  que 
je  fie  pus  m'cmpécher  de  me  laifler 
prévenir  en  fa  faveur  :  il  ajouta  en  fou- 
riant,  que  l'hiiloirc  de  fa  vie  nous  cau- 
feroit  plus  de  furprife  &  d'étonnement 
que  de  colère  contre  lui. 

Pour  ne  pas  trop  abufer  de  votre 
patience,  les  Chefs  de  l'Inquifition  fe 
mirent  avec  moi ,  à  examiner  fes  papiers 
avec  tout  le  foin  polfible  ;  mais  nous 
n  y  pûmes  rien  trouver  fur  quoi  fonder 
contre  lui  la  moindre  accufation,  à  l'ex- 
ception de  quelques  mémoires  impar- 
faits fur  les  ufages  d'un  pays  ,  &  d'un 
peuple  dont  nous  n'avions  jamais  en- 
tendu parler ,  avec  quelques  caraiflèrcs 
ou  mots  extraordinaires,  qui  n'avoient 
aucune  refTemblance  aux  langues  ni  aux 
caraélères  que  nous  connoiffons  :  nous 
trouvâmes  quelques  remarques  trcs- 
curicufes  fur  la  philofophie  naturelle, 
&  qui  nous  firent  voir  qu'il  étoit  trcs- 
verfé  dans  cette  fciencc;  l'ébauche  d  une 
carte  géographique  ,  où  étoient  repré- 
fentés  des  villes,  des  rivières,  des  lacs, 
&c.  mais  le  climat  du  pays  n'étoit  point 
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marqué.  Enfiti  tous  cgs  papiers  ne  con- 
renoient  autre  chofc  que  quelques  petits 
eflais  de  philofophie  &  de  phyfique, 
avec  quelques  morceaux  de  poéiic  d'un 
goût  exquis. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  la  moindre 
marque  d'Aflrologie  judiciaire,  ni  de 
calculs  ,  de  nativités ,  (  ce  qui  avoit  fait 
naître  nos  plus  forts  foupçons  )  :  mais 
feulement  deux  globes ,  un  étui  d'inf- 
trumens  de  mathématique ,  des  cartes 
marines,  des  deiïeins  d'arbres  &  de  plan- 
tes inconnues  chez    nous ,  &:   d'autres 
chofes  de  cette  efpece  y  que  toutes  les 
perfonnes  qui  voyagent  font  curieufes 
d'avoir.  Il  y  avoit ,  à  la  vérité ,  quel- 
ques lignes,  àçs  cercles  ,  &  de  fedions 
de  cercles ,  &   voilà  app:iremment  ce 
dont  la  Dame,  qui  avoit  informé  contre 
lui ,  vouloit  parler  ;   mais  ces  figures 
avoient  plutc  t  Tair  d'un  effai  pour  trou- 
ver la  longitude,  que  de  figures  magi- 
ques. Sqs  livres  étaient  dans  le  même 
goût,  nous  n'y  trouvimes  rien  qui  fenric 
rhéréfie,tousétoient  des  ouvrages  qu'un 
homme  de  lettres  peut  avoir.  Il  y  avoit 
plufieurs  livres  de  dévotion,  approuvés 
par  l'Eglifc ,  &  ils  paroifToienc  avoir 
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été  bien  feuilletés  ,  ce  qui  nous  fit  ju- 
ger qu'il  étoit  catholique  Romain,  & 
méfne  homme  de  bonnes  mœurs. 

Mais  comme  les  plus  belles  appa- 
rences font  fouvent  trompeufes,  nous 
ne  fûmes  pas  encore  tout-à-faic  guéris 
de  nos  foupçons.  A  l'ouverture  dts  ca- 
binets ,  nous  trouvâmes  dans  un  des 
tiroirs  de  celui  qui  lui  appartenoit 
environ  quatre  cents  cinquante  écus  Ro- 
mains, avec  quelques  monnoics,  &  des 
efpcces  étrangères ,  comme  des  fequins 
de  Turquie ,  d'autres  qui  nous  étoient 
inconnues.  Cette  fomme  n'étoit  pas  afTez 
forte  pour  pouvoir  rien  conclure  de  là. 
Dans  un  autre  tiroir, c'étoient  plufieurs 
pierres  précieufes,  les  unes  montées, 
d'autres  qui  ne  l'étoicnt  pas,  toutes 
d'un  prix  très-confidérable.  Il  y  avoir 
encore  plufieurs  morceaux  d'or  naturel, 
infiniment  plus  fin  que  tout  ce  que  nou$ 
avons  en  Europe.  Dans  un  troiiitmc 
tiroir ,  nous  trouvâmes  pîufieurs  mé- 
dailles ,  dont  la  plupart  étoient  d  or  ; 
mais  d'une  figure  &  d'une  antiquité  qui 
nous  étoient  inconnues.  Il  y  avoit  des 
pierres   étnrgcres  ,    de   forme    aflei 

bizarre^ 


DES    ROxMANS.        i^ 

bizarre,  que  d'autres  auroientpu  prendre 
pour  des  tâlifmans. 

Dans  uîi  endroit,  caché  au  milieu  du 

cubiner,  nous  appcrçûmcs  quelque chofc 

d'enveloppé  dans  un  morceau  de  foîc 

verre,  d'une  fineffe  furprenante  ,  &  tif^ 

fue  par-rout  de  cœurs  ôc  de  mains  jointes 

cnfcmble;  la  broderie, qui  étoit  d'or, 

ctoit  faite  avec  un  art  admirable ,  & 

entremêlée  de  différentes  fleurs  incon- 

mies  dans  cette  partie  du  monde.  Cette 

foie  couvroit  une  pierre  bleue ,  large 

comme  la  paume  de  la  main ,  entourée 

de  rubis  d'un  prix  încftimable ,  &  fur 

la  pierre  étoit  peinte  en  miniature  une 

femme,  qui  tenoit  par  la  main  gauche 

un  petit  garçon.  Jamais  on  ne  vit  une 

plus  belle  femme  :  ^on  habit  étoit  de 

foie  verte  parfemé  de  fol  cils  d'or  :  elle 

avbit  le  teint  un  peu  plus  bafané  que 

n©s  Italiennes  ;  mais  tous  Ces  traits  étoient 

fi  réguliers  &  û  majeftueux ,  qu'on  l'eue 

prife  autrefois  pour  une  divinité.  Au- 

deffous,  on  avoit  gravé  avec  un  diamant 

ces  mots  Italiens  :  Qucfio  folo. 

Vous  jugez  bien,  Moniieur ,  que  tout 
ce   que  nous   venions  de   voir ,   nous 
donna  àes  idées  de  cet  homme  encore 
Octobre  y  I.er   Vol,  1784.        B 
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plus  grandes.  Nous  crûmes  d'abord  qu'il 
avcic  trouvé  le  fecret  de  la  pierre  phi- 
lofophale;  mais  il  n'y  avoir  chez  lui 
aucun  inftrumcnt  de  chymie.  Il  nous  vint 
enfuite  dans  l'idée  qu'il  avoir  été  pirate, 
qu'il  auroit  bien  pu  voler  le  cabinet  de 
quelque  grand  Prince ,  &  qu'enrichi  de 
cxs  dépouilles  ,  il  étoit  venu  s'établir  à 
Bologne  en  qualité  de  Médecin ,  pour 
mieux  fe  cacher.  Mais  comme  il  y  demeu- 
roit  depuis  trois  ans,  ôc  qu'on  n'cnavoit 
rien  entendu  dire;  nous  penfàraes  enfuite 
qu'il  falloit,  ou  que  ce  qu'il  difoit  de 
ce  pays  inconnu  fut  vrai,  ou  bien  qu'il 
eut  enlevé  fes  richefTes  à  quelques  Prin- 
ces Orientaux  ,  &  fe  fût  fauve  avec  fon 
butin.  Enfin  le  portrait  de  la  femme 
no\^s  déterminai  croire  qu'il avoitépoufé 
quelque  Reine  étrangère,  &  qu'après 
fa  mon  il  s 'étoit  retiré  avec  fes  effets. 

Lqs  autres  tiroirs  étoient  pleins  de 
^curiofités  naturelles,  de  plantes  étran- 
gères, de  racines,  dos  d'animaux,  d'oi- 
Veaux  ,  d'infedes,  (Scc.  d'eu  il  tiroit  pro- 
bablement [qs  fecrets  pour  les  malades. 

L'autre  cabinet,  qui  appartenoit  a  h 
Dame  âgée,  ctoit  très  -  riche  ;  mais  il 
ij'approchoit  pas  du  premier.  Il  étoit 
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plein  de  quantité  de  pierreries,  de 
quelques  perles  extrêmement  belles  , 
de  bracelets,  de  boucles  d oreille,  & 
d'autres  bijoux  dont  les  Dames  ont 
coutume  de  fe  fervir  :  nous  y  trouvâmes 
encore  le  portrait  d'un  très -bel  homme 
âgé  d'environ  trente  ans,  habillé  crr 
guerrier ,  avec  un  cimeterre  Turc  à 
fon  côté  ;  mais  il  ne  reflembloit  point 
du  tout  à  notre  prifonnier.  Il  avoit  l'air 
d'un  homme  diftingué;  c  efl  tout  ce  qu© 
nous  en  pûmes  découvrir,  &  nous  étions 
toujours  également  incertains  à  l'égard 
de  nos  nouveaux  hôtes ,  enforte  que 
nous  Hiclinions  déjà  beaucoup  à  leuif 
rendre  la  liberté  :  car  quoique  nous  ne 
difions  nos  motifs  à  perfonne,  cepen- 
dant nous  ne  procédons  jamais  contre 
qui  que  ce  foit ,  fans  avoir  de  très -forts 
foupçons. 

Nous  réfolûmes  donc  d'adoucir  leuif 
prifon,  &  de  commencer  par  examiner 
la  femme,  afin  de  tirer  d'elle  quelques 
éclaircifTemens  dont  nous' aurions  profité 
pour  interroger  l'autre  ;  mais  comme 
elle  n'entendoit  pas  afTez  bien  l'Italien 
pour  pouvoir  s'exprimer,  nous  envoya- 
mes  à  Venife  (  avec  le  fecret  qui  nous 
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eit  ordinaire  )  chercher  quelques  -  uns 
de  vos  gens  qui  commercent  dans  le 
Levant,  pour -nous  fervir  d'interprètes  ; 
èc  pour  ne  point  perdre  de  tcms,  on 
jugea  à  propos  d'eatendre  Gnudentio , 
qui  obéit  aufli-tôt  à  Tordre  qiul  reçut 
(de  paroitre. 

II  entra  ;^vec  un  air  aifé  6c  modefle  , 
qui  marquoit  pkis  d'étOHnement  que  de 
crainte  :  le  cabinet  &  les  bijoux  étoient 
devant  nous;  nous  ks  hii  montrâmes, 
avec  l'invenuire  de  tous  fcs  effets  , 
l'aflurant  que  tout  lui  feroit  rendu  fidè- 
lement, au  cas  qu*il  pût  prouver  fon 
innocence  ;  mais  en  même  tcms  on  lui 
çonrei]Ia,&:  même  on  lui  ordonna  d'a- 
vouer la  vérité ,  &  de  ne  rien  cacher,  & 
l'on  ajouta  qu'en  ce  cas  on  ne  touche- 
voit  pas  à  un  cheveu  de  fa  tête;  mais 
on  l'afliira  que  s'il  lui  échappoit  quelque 
pienfonge,  tous  fes  biens  feroient  con- 
fifqués,  &:  qu'il  ne  revcrroit  jamais  le 
jour.  Il  répondit  avec  refped,  &  d'un 
air  qui  le  juftifioit  même  avant  qu'il  eût 
parlé,  qu'il  nous  avoueroit  de  bonne-foi 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  :  mais  faites- 
moi  h  grâce,  dit- il,  mes  Révérends 
Pcres,de  me  diire  de  quoi  l'on  m'accufc^ 
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Nous  lui  répondîmes  que  ce  n'étoit  pas 
la  coutume  de  l'Inquifirion ,  Se  que  tous 
ceux  qui  étoient  cités  à  notre  Tribunal 
attendoicnt  qu'on  les  interrogeât. 

Comme  le  Saint  Office  fe  mcle  prin- 
cipalement des  affaires  de  la  Religion  , 
nous  lui  demandâmes  d'abord  quelle  écoit 
fa  croyance,  parce  que  nous  étions  obli- 
gés ,  quoiqu'il  fe  dît  Catholique  Romain, 
d'obfervcr  les  formes;  d'ailleurs  que  fa- 
vions-nous  s'il  n'étoit  point  quelque 
cfpion  Turc  ou  Juif  déguifé  ?  On  lui 
demanda  enfuite  fon  nom  ,  le  lieu  de  fa 
naiffance,  011  il  avoit  été  élevé,  com- 
inent  il  a\o"t  eu  -ces  bijoux,  pourquoi 
îl  étoit  \  eau  s  établir  à  Bologne ,  qui 
étoit  cette  Dame  âgée,  &  enfin  tout  ce 
qui  nous  vint  d'abord  à  l'efprit,  afin  de 
pouvoir  mieux  comparer  fes  réponfes 
dans  la  fuite.  Il  nous  dit  qu'il  étoit  né 
Catholique  Romain ,  qu'il  avoit  toujours 
profeifé  cette  croyance,  &  que  telle 
chofe  qui  pût  lui  arriver,  il  vouloir 
Tivre  &  mourir  dans  cette  foi.  Enlliite 
il  s'expliqua  fur  les  principaux  points  de 
notre  Religion ,  pour  nous  faire  voir 
qu'il  en  étoit  inflruit  :  il  en  appella  à 
toutes  Içs  recherches  que  nous  pouvions 
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faire ,  pour  nous  perfuader  qu'il  sézok 
toujours  comporté  en  bon  Catholique  , 
nous  nommant  un  Capucin  de  la  Ville 
qui  étoit  fon  ConfefTeur ,  &  â  qui , 
difoit-il,  il  donnoit  permiffion  de  nous 
dét  larer  tout  ce  qu'il  favoit  de  lui  :  il 
nous  dit  que  fon  véritable  nom  ét(>it 
Guide,  tio  di  Luca,  qu'il  étoit  né  à 
Ragihé,  que  fon  père  étoit  Négociant 
ô'.f^ifoit  le  commerce  du  Levant,  que 
lui-même  avoit  voulu  embraser  le  même 
gcrre  de  vie,  mais  que  dans  fon  premier 
voyage  il  fut  pris  par  un  corfaire  Algé- 
rien, qui  le  vendit  au  grand  Caire  â  un 
Marchand  qui  le  mena  à  travers  ks 
vaftes  défertsde  l'Afrique,  dans  un  pays 
le  plus  policé  qu'il  y  ait  peut-être  au 
monde.  Il  ajouta  qu'il  avoit  vécu  près 
de  vingt-cinq  ans  dans  ce  pays,  mais 
qu'ayant  perdu  fa  femme,  &  le  feul  fîls 
qui  lui  étoit  reflé ,  dont  les  portraits 
étoient  fous  nos  yeux ,  ce  malheur  l'a- 
voit  porté  h  engager  fon  beau-pcrc , 
qui  étoit  le  Marchand  qui  l'avoit  acheté, 
â  faire  un  autre  voyage  au  Caire,  pour 
être  à  portée  de  pouvoir  revenir  dans 
fon  pays  natal  ;  que  le  Marchand  (car  il 
paffoit  pour  l'être,  quoique  dans  fon 


DES    ROMANS.         51 

pays  il  fut  très-puiiïant  )  y  confcntk  ' 
mais  qu'étant  arrivés  au  Caire  dans  un 
tenas  où  la  peile  ravageoit  cette  Ville, 
fon  beau -père  en  avoit  été  pris  &  en 
étoit  mort,  avec  plufieurs  gens  de  fa 
fuite,  le  laiiïant  héritier  de  la  plus  grande 
partie  de  {qs  effets  ;  qu'étant  alors  tout- 
à-fait  libre ,  il  étoit  revenu  du  Levant 
fur  UD  vailfeau  François  de  Marfeille, 
nommé  le  Saint-François-Xavier,  dont 
Je  Capitaine  étoit  M.  Godart,  avec  qui 
il  étoit  convenu  qu'on  le  meneroit  ^. 
Venife  ;  mais  qu'ayant  relâché  à  Candie, 
oîi  il  avoit  eu  le  bonheur  de  fau  ver  la  vie 
à  cette  Dame ,  &:  l'avoit  amenée  avec 
lui,  il  fut  pourfuivi,  à  cette  occalîon , 
par  deux  vaiffeaux  Turcs  qui  le  prirent 
&  le  menèrent  à  Conftantinople ,  où  il 
fut  mis  en  liberté  par  ordre  de  la  Sul- 
tane mère. 

M.  Godart,  continua- 1- il,  eft  bien 
connu  à  Venife,  particulièrement  de  M. 
,  Corridani,  grand  Négociant  de  cette 
Ville,  &  il  peut  certifier  la  vérité  d^s 
faits  que  je  rapporte.  Il  nous  dit  enfin, 
qu'étant  arrivé  à  V^enife,  &  y  étant  refté 
quelque  tems  pour  voir  les  curiofités 
de  cette  Ville  &  le  carnaval,  il  lui  étoît 
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arrivé  une  affaire  qui  rcgardoit  la  jeune 
Dame  que  nous  avions  vue  avec  lui , 
îorfqu'il  avoit  été  arrêté;  &  que  cette 
affaire,  jointe  à  l'amour  cu'il  avoit  pour 
les  lettres,  lui  avoit  hit  prendre  le  parti 
de  venir  s'établir  à  Bologne,  dontrUri- 
vcriité  cft  célèbre ,  &  où  il  préfumoit 
<5ue  nous  étions  bien  inflruits  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fait.  Voilà ,  dit-il,  mes  Révé- 
rends Pères,  ce  que  je  puis  répondre 
de  plus  précis  aux  queflions  que  vous 
m'avez  faites;  mais  ma  vie  a  été  un  mé- 
lange fi  bizarre  de  biens  &  de  maux  ,  & 
j'ai  paflé  par  tant  d'épreuves,  qu'il  fau- 
droit  beaucoup  de  tems  pour  vous  la 
développer  dans  tout  fon  jour. 

Nous  nous  regardâmes  quelque  tem.s, 

furpris  de  ce  qu'il  vcnoit  de  dire ,  &  de 

l'air  affuré  avec  lequel  il   nous  avoit 

parlé,  qui  ne  permettoit  guère  de  douter 

de  la  vérité  de  fon  récit  :  cependant 

notre  Supérieur  fe  tournant  de  fon  ccté, 

lui  dit  :  Gaudentio,  nous  ne  pouvons 

encore  croire  ni  rejctter  comme  faux 

ce  que  vous  venez  de  nous  raconter  : 

TOUS  ne  condamnons  jamais  pcrfonne 

fans  une  entière  conviélion  de  fcs  cri- 

.|nc«;  mais  auffi  nous  ne  nous  laiffons 
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point  furprcT.dre  ;  nous  favons  ce  que 
pci;t  rartifice;il  eil  inutile  ^z  dangereux 
d'en  ufer  avec  nous.  Tcut^  ce  que  ncus 
voyons  devant  nous  prouve  qu'il  vous 
eil  arrivé  quelque  chofc  de  fort  extraor- 
dinaire. Si  nous  trouvons  que  vous  êtes 
un  impolleur,  vous  Rrez  puni  comme 
tel  ;  mais  en  attendant  que  nous  puiflicns 
être  mieux  informés  de  ce  qui  vous 
regarde,  nous  vous  ordonnons  d'écrire 
toute  votre  vie,  fans  y  rien  omettre  ; 
vous  nous  la  lirez  enfuite,  &  vous  ferez 
interrogé  comme  nous  jugerons  à  pro~ 
pos.  II  eft  donc  de  votre  intérêt  d'être 
trcs-véridique;  car  il  nV  a  cjue  l'inno-" 
cence,  ou  un  fmcerc  repentir,  qui  puiiTe 
fauver  ici. 

C'efl  cette  vie,  écrite  par  Gaudcnt'o 
même,  que  je  vous  envoie,  Moniieur, 
avec  les  interrogatoires  des  Inquifiteurs 
qu'il  a  fubis  a  mcfure  qu'on  examirioit 
Ton  ouvrage,  article  par  article.  J'y  ai 
inféré  ces  interrogatoires  dans  les  en- 
droits où  ils  ont  été  faits. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  in- 
former à  Venife  des  faits  que  ces  Mé- 
moires contiennent,  &  particaliéremenE 
de  ce  qui  regarde  M.  Godart. 
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D'ailleurs,  Moniieur,  perfonne  n'ell 
Il  bien  que  vous  en  état  de  Juger  de  la 
probabilité  de  cette  relation,  par  la 
grande  connoiûancc  que  vous  avez  de 
l'Hiftoire  ancienne.  Gaudentio  cft  en- 
core dans  Tlnquiiuion ,  &  il  s'offre  de 
conduire  quelques-uns  de  nos  Million- 
naires  pour  prêcher  l'Evangile  à  ce  Peu- 
ple inconnu. 

Pour  fatisfaire  le  defîr  que  doivent  éprouver 
nos  Ledeurs  de  connoître  plus  partie uliéremcnt 
un  Peuple  auffi  Tage,  &  conféqucmmènt  aulTi 
extraordinaire,  nous  allons  précipiter  la  marche 
du  Roman  ,  &  faire  arriver  Gaudentio  dans  cet 
heureux  féjour,  en  fupprimant  tout  ce  qui  lui 
arriva, jufcju' à  ce  jour  où  pluficurs  genres  d'in- 
térêts dévoient  bientôt  fe  réunir  pour  lui.  Com- 
mençons par  la  defcription  de  la  Capitale. 

La  Ville  de  Phor  j  qui  veut  dire 
Gloire^  ou  de  No-om^  qui  fignific  la 
mai/on  du  Soleil ,  clï  bâtie  en  cercle, 
à  rirr.itation  du  Sokil  &  de  Tes  ravons. 
Elle  eft  fituée  au  milieu  de  la  plus  hr.'re 
plane  de  tout  le  Roy3ume,  &  fur  h 
plus  grande  civière,  qui  eil,  à-peu-prcs, 
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auffi  large  que  notre  Pô  :  elle  a  fa  fbnrce 
dans  une  chaîne  de  montagnes  fous  la 
Ligne,  &  coule  vers  le  Nord,  où  elle 
forme  un  grand  Lac  qui  eft  comme  une 
Mer  :  ce  Lac  n'a  aucune  fortie,  de  forte 
qu'il  faut,  ou  que  fcs  eaux  s'évaporent 
par  la  chaleur  du  Soleil,  ou  qudles 
aient  trouvé  quelque  pafTage  fouterrain 
à  travers  les  fables  dts  vafles  déferts 
dont  elles  font  entourées.  Cette  rivière 
eil  coupée  en  un  canal  magnifique  qui 
pafTe  diredement  au  milieu  et  h  Ville  : 
mais  pour  empêcher  les  inondations,  & 
pour  la  commodité  àts  habitaus ,  l'eau  , 
avant  d'entrer  dans  la  Ville,  forme  plu- 
ficurs  grands  baffms  qui  font  garnis  d'c- 
clufes,  au  moyen  defquelles  on  peut  ou 
la  retenir  ou  la  faire  pafler  dans  des 
canaux  collatéraux.  Le  canal  du  milieu 
traverfe  toute  la  Ville,  jufqu'à  la  grande 
place,  où  une  féconde  éclufe  le  partage 
en  deux  aîles  ou  demi-cercles,  qui  en- 
tourent cette  place,  &:  en  font  une  ifle, 
au  centre  de  laquelle  efl:  le  Temple  du 
Soleil  :  les  eâux  fe  rejoignent  à  l'autre 
côté  de  cette  ifle,  &  reprennent  le  cours 
du  canal.  Il  y  a  douze  ponts ,  dont  cha- 
cun n'a  qu'une  feule  grande  arche  ;  dix 
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de  ces  ponts  font  fur  les  canaux  circu- 
laires, &  hs  deux  autres  dans  les  en- 
droits où  les  eaux  fe  féparcnt  &  fe 
rejoignent.  II  y  a  aufli  des  ponts,  de 
diflance  en  dillance,  fur  les  canaux  droits. 
Avant  que  la  rivière  entre  dans  la  Viilc, 
la  première  écîufe  la  partage  en  deux 
demi-cercles  prodigieux  qui  entourent 
toute  la  Ville.  Tous  les  canaux  font 
plante's  de  deux  rangs  de  cèdres  qui  for- 
ment des  allées  charmantes, 

La  grande  place  eft  au  centre  de  la 
Ville;  c'ell  un  cercle  ou  un  vafic  thcatrc, 
entouré  par  ks  eaux  du  canal ,  &  au 
centre  de  cette  place  efl  le  Temple  du 
Soleil.  Ce  Temple  efl  compofé  de  trois 
cents  foixante- cinq  doubles  cclonrics  de 
marbre,  c'eft- à- dire,  d'autant  qu  il  y  a 
de  jours  dans  Tannée  :  ces  colonnes  f(;nt 
à  triple  tngt,  ks  unes  au-defuis  âi^^ 
autres,  &  au  haut  du  Temple  cft  un 
dcme  ouvert,  par  lequel  on  peut  voir  le 
Soleil.  Ces  colonnes  font  toutes  de  1  or- 
dre Corinthien ,  &  d'un  marbre  aulFi 
blanc  que  la  neige;  elles  font  flutécs,  & 
les  chapiteaux  &  les  corniches  font  do- 
rés. Les  vaflcs  galeries  qui  rcpcfent  fur 
ces  coloiines  font  toutes  peintes  en  de- 
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dans;  les  divers  mouvemens  du  Soleil, 
de  la  Lune  ôc  dts  Planètes,  y  font  re- 
préfentcs  avec  un  art  merveilleux ,  &  le 
toutcflorné  d'hiéroglyphes,  qui  ne  font 
connus  qu'à  \m  périt  nombre  des  Chefs 
ou  anciens.  Tout  le  dehors  du  Temple 
eft  furdoré,  (5e  même  que  le  dôme  ou- 
vert. Au  milieu  de  ce  dôme  elt  un  Soleil 
d'or  fufpcndu  dans  le  vuide,  &  fouteiui 
par  des  tringles  d'or  attachées  au  bord 
de  1  ouverture  du  dôme.  Ce  Soleil  arti- 
ficiel regarde  en  bas,  comme  s'il  éclai- 
roit  un  globe  terreîlre  qui  eft  fur  un 
picdefial  en  forme  d'autel,  au-defTous 
du  Soleil,  félon  h  iituation  de  leur  pays 
à  l'éfTard  de  cette  belle  Planète.  Dans 
ce  globe,  gu  dans  cette  terre,  font  ren- 
fermées les  urnes  remplies  des  cendres 
dci  ancrtres  des  Mezzoraniens. 

Au-dcdansdes  colonnes  font  les  (icges 
des  Anciens  eu  Chefs  de  FEtat,  qui 
tiennent  tous  leurs  Confeils  dans  ce 
Temple; ces Confeils  font  publics.  Vis- 
a-vis df,s  douze  grandes  rues ,  font  autant, 
de  portes  pour  entrer  dans  le  Temple , 
&  à  'chaque  porte  on  voit  un  efcalier 
fuperbe  qui  conduit  aux  galeries ,  dans 
iefquelles  font  dépofés  les  regiflres  des 
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Loix  de  ce  Peuple  ;  &  ces  galeries  font 
ornées  de  balultrades  dorées,  par  lef- 
quelles  on  regarde  dans  le  Temple.  On 
voit  fur  les  piedeftaux  de  toutes  les 
colonnes,  àçs  hiéroglyphes  &  dts  carwic- 
teres  qui  ne  font  connus  qu'aux  cinq 
grands  Pophars,  à  qui  il  nefî  permis  de 
hs  expliquer  qu'au  fucceffeur  de  celui 
d'entr'eux  qui  vient  à  mourir  ou  à  vaquer 
par  quelqu'autre  accident.  Je  m'imagine 
que  les  fecrets  importans  de  FEtat, 
peut-  être  aufîî  de  leur  Religion ,  de  leurs 
Arts  &  de  leurs  Sciences,  font  voiles 
fous  ces  fymboles  myflérieux.  Ce  Tem- 
ple efl  un  chef-d'œuvre  de  TArt;  il  n'y 
â,  félon  moi,  d'autre  défaut,  que  d'avoir 
fluté  hs  colonnes  :  c'eft  un  •ornement 
trop  recherché  pour  la  fimplicité  ma- 
jellueufe  que  ce  Peuple  afïede  en  d'au- 
très  occafions. 

Toutes  les  maifons  font  bâties  en  cer- 
cle autour  de  la  grande  place,  à  l'excep- 
tion des  endroits  où  les  grandes  rues 
aboutiffent  ;  cts  rues  fotit  au  nombre  de 
douze ,  qui  eft  celui  dçs  f  gnes  du  Zodia- 
que :  elles  font  toutes  tirées  au  cordeau 
depuis  le  Temple,  qui  en  cft  le  centre, 
jufqu'aux  extrémités  de  h   Ville.  Ce 


DES    ROMANS.        39 

■llll  i    I       I  I    I    I         I       ■        ,       I        I       ■  .   I      M  "■■        •^ 

vafte  cercle  eft  entouré  d'un  double  rang 
de  cèdres  plantés  devant  les  maifons  a 
dilhncts  égales  ;  toutes  les  rues  font 
ornées,  de  même,  de  chaque  côté,  de 
forte  qu'elles  ont  l'air  d'autantd'avenues 
fuperbes,  &  en  même  tems  cçs  arbres 
forment  une  ombre  qui  eft  extrêmement 
commode,  dans  un  pays  aufîi  expofé  au 
foleil.  Les  grandes  rues  font  traverfées 
par  d'autres  qui  font  autant  de  cercles 
parallèles  à  la  grande  place  &  au  Tem- 
ple, qui  eft  le  centre  du  tout;  &  à  me- 
furc  que  la  Ville  s'elaFgit,  ces  cercles 
deviennent  plus  grands.  Quand  on  bâtit 
de  nouvelles  maifons,  c'eft  toujours  en 
cercle ,  jufqu'à  ce  que  le  rond  foit  com- 
plet, après  quoi  on  en  recommence  un 
autre.  Toutes  hs  rues,  comme  j'ai  déjà 
dit,  tant  droites  que  circulaires,  font 
plantées  de  deux  rangs  de  cèdres.  Les 
carrefours,  où  les  rues  fe  croifent,  font 
aufîi  en  cercle,  &  à  mefure  qu'on  s'é- 
loigne du  centre  ou  de  la  grande  place , 
ils  font  plus  grands,  à  proportion.  Au 
milieu  de  ces  cercles  font  autant  de  jar- 
dins, orrcs,  ^out  autour,  d'arbres,  de 
fontaines  &  de  ftatues  d'hommes  illuf- 
cres;  de  forte  que  toute  la  Ville  femble 
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n'être  cju'cn  jardin  rempli  de  l'empks  , 
de  pavillons,  d'avenues,  ôc  de  jercles  de 
gazon  &  de  tîeiirs  :  il  feroit  difficile  de 
vous  donner  une  jofîc  idée  de  la  beauté 
de  ce  lieu.  J'ai  oublié  de  vous  dire,  mes 
Révérends  Pères,  que  les  douze  rrandes 
rues  s'élargifTcDt  à  mcfure  qu'elles  s'é> 
îoignent  du  centre  de  la  Ville,  de  façon 
qu'en  y  entrant  du  côté  de  îa  campagne, 
vous  voyejz  devant  vous  le  Temple  &c  h 
grande  plare,  &  de  cette  place  on  dé- 
couvre les  plus  belles  avenues  ôc  le  plus 
beau  pays  du  mo»de. 

Les  grandes  Villes  des  Mezzoraniens 
font  toutes  boties  de  la  même  façon.  Ils 
commencent  p?r  lever  le  plan  du  tcrrein, 
enfuite  ils  bâtiment  un  Temple,  autour 
duquel  ils  laiffent  une  grande  place  : 
cette  place  elt  bornée  par  un  cercle  de 
maifons,  &  à  m.cfurc  que  le  nombre  des 
habitans  augmente,  ils  en  bstifîent  d'au- 
tres, formant  cercle  fur  cercle.  Ils  tour- 
nent en  ridicule  les  autres  Nations,  dont 
les  Villes  confificr.t  en  un  nombre  de 
maifons  <5^  de  rucsconfufes,  fans  fymmé- 
trie  &  fans  nrc'.rc.  Dans  tous  les  carre- 
fours oc  routes  ks  places,  ou  les  rues 
fe  croifent,  il  y  a  des  fontaines  publiques 
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dont  l'eau  vient  d'une  montagne  aiïez 
éloignétit,  <^y  ell:  aTnenée  par  des  tuyaux: 
ces  places  font  encore  ornées,  comme 
j'ai"  déjà  dit,  de  ftatues  de  grands  hom- 
mes, qui  tiennent  à  la  main  quelque 
chofe  qui  fait  connoître  leur  mérite  par- 
ticulier :  comme  ils  ne  font  jamais  la 
guerre,  ce  mérite  ne  peut  confiikr  que 
dans  l'invention  ou  la  perfedion  d^s 
Arts  &  d^s  Sciences,  ou  dans  quelque 
aélion  mémorable  faite  pour  le  bien  de 
la  patrie.  Ce  font,  félon  eux,  des  motifs 
infiniment  plus  nobles  &  plus  louables, 
que  ceux  qui  font  dreffer  aux  autres 
î^ations  des  trophées  i  des  hommes 
uniq'ucment  fameux  pour  la  deflruclion 
de  leur  propre  efpece. 

leurs  maifons  font  toutes  bâties  fur 
le  même  modèle ,  &  elles  font  balîes , 
comme  j'ai  déjà  remarqué  ,  à  caufe  dts 
tempêtes  &  des  ouragans  auxquels  ce 
pays  eft  lu  jet  :  elles  font  toutes  de  même 
hauteur  ;  les  toits  en  font  plats  ,  &  au 
haut  de  chaque  maifon,  il  y  a  un  jardin 
artificiel  rempli  de  fleurs  &  d'arbrifîeaux 
odoriférans.  Si  du  haut  de  quelque  émi- 
nence  on  regarde  dans  les  rues  ,  tous 
les  cercles  &:  toutes  les  iVenues  paroif- 
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fent  aii-dt  flous  comme  un  autre  monde; 
&  fi  on  regarde  au  niveau  les  toits  de 
toutes  les  naifrn'»,  on  efl  enchanté  de 
la  vue  de  dix  mille  jardins  diffcrens,  de 
tel  cote  que  Ton  fe  tourne  :  en  un  mot , 
je  ne  crois  pas  que  l'Univers  ertier  ait 
rien  de  comparable  ^  ce  fciour.  Ce  pays 
fournit  mille  autres  beautés,  &  le  genre 
induftrif  ux  des  habitans  a  inventé  tant 
de  chofcs  utJes  à.  la  vie,  q^u'il  faudroit 
un  volume  entier  pour  vous  en  donner 
une  idée  :  ce  feroit  trop  abufer  xîe  votre 
patience,  mes  révérends  pères,  de  vou- 
loir vous  en  entretenir  ici  :  ce  fera  l'ou- 
vrage d'un  autre  tcms,  fi  j'ai  le  bon- 
heur de  ne  vous  point  déplaire. 

Les  richeiïes  d^s  Mezzoranicns  font 
immenfes,  &  elles  font,  en  quelque  fa- 
çon ,  communes  à  tout  le  monde,  comme 
je  le  ferai  voir  en  parlant  de  h  nature 
de  leur  gouvernement.  Les  habitans  font 
les  hommes  du  monde  les  plus  ingénieux 
&  les  plus  induftrieux  ;  leurs  chefs  ou 
gouverneurs  n'ont  en  vue  que  la  gran- 
deur &  le  bien  public  ;  chacun  jouit 
abondamment  de  tout  ce  que  l'homme 
peut  fouhaîter ,  dans  un  pays  que  le  fléau 
de  la  guerre  Va  point  approché  depuis 
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près  de  trois  mille  ans  :  car  ils  n'ont 
3 'autres  ennemis  que  les  affreux  deferts 
qui  les  entourent  ;  &  ils  fe  regardent  tous 
comme  frères  d'une  m^me  famille  qui  doi- 
vent vivre  fous  les  loix  d'un  pcre  com- 
mun. Il  n'efl  point  étonnant  que  des 
gens  qui  penfent  de  cette  façon  foient 
parvenus  a  une  grandeur  &  à  une  magni- 
ficence qu'on  a  de  la  peine  à  croire. 

Loix  &    Coutumes, 

Les  Mezzoranicns  ont  très -peu  de 
loix  ;  mais  ils  ks  obfervent  av.-c  la  der- 
nière exa^itude.  J'ai  fouvent  oui  le  Po- 
phar,  contre  fa  coutume,  parler  très-fé- 
verement  des  Jurifconfuî.tes  des  autres 
pavs,  qui  font  loix  fur  loix,  &  aioutfcnt 
précepte  fur  précepte,  jufqu'à  ce  que 
le  nombre  infini  de  leurs  docles  pan- 
dccles  en  ait  fait  oublier  h  partie  fon- 
damentale ,  &  qu'il  ne  refte  qu'un  ca- 
hos  d'explication,  qui  feroit  volontiers 
^douter  û  on  n'a  point  voulu  fe  réjouir 
en  faifant  les  loix.  Si  je  défends  à  mon 
fils ,  me  dit-il ,  de  faire  tort  à  qui  que 
ce  foit;  quelle  nécefîité  y  a-t-il  de  dé- 
tailler toutes  les  chofes  &  toutes  les 
circonllances   dans  lefquelles  on  peut 
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faire  tort  à  quelqu'un  ?  Il  n*y  a  qu'à 
expofer  le  fait  de  part  &  d'autre  ;  tout 
homme  de  bon  fens  &  d'équité  vous 
dira,  fur  le  champ ,  fi  Fun  d'eux  eft  léfé 
ou  non  :  msis  dès  que  vous  entafTez  une 
infîniti  de  circonfiance?,  il  fera  beau- 
coup plus  difficile  de  décider  de  ce  qui 
eft  jufte  &  de  et  qui  ne  Tcft  pas  ,  qu'en 
prenant  pour  règle  h  défenfe  limpîe  & 
abfolue  de  ne  faire  à  qui  que  ce  (bit  le 
moindre  mal  ou  le  moindre  tort.  Il  cil 
prefque  incroyable  avec  quel  difccrne- 
ment  &  quelle  équité  leurs  juges  dé- 
cident en  peu  de  tcnis  àes  différends  qui 
furvienncnt ,  (  à  la  vérité  bien  rarement) 
entre  eux.  Ilsccmpteroientpouruncrinie 
énorme  d'apprécier  le  m.érite  de  la 
caufe  jfuivant  que  l'on  a  plus  ou  moins 
de  crédit  &  de  fo  cul  tés  :  il  n'y  a  aucune 
cour  de  juftice  oùlcschofes  puiflent  fe 
traiter  de  cette  façon  :  tout  fe  fait  en 
expofant  les  affaires  aux  affemblées  pu- 
bliques; on  a  deux  tommes  prudens 
&juftes,qui,  fur  le  cliimp ,  en  déci- 
dentfansappcl.  Leur  grande  loi  eft  -.sunc 
feras  aucun  tort  à  qui  qnt  ce  f  oit  Ceft 
par  elle  qu'on  juge  du  droit  dçs  uns  & 
des  autres ,  fans  entrer  dans  des  difcuf- 
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fions  inutiks ,  qui  ne  fecveiit  qu  a  em- 
brouiller une  aiLiire.  Tous  les  cas  que 
l'on  a  coutume  de  fuppofer  pour  fervir 
d'éckirciffemens ,  font,  difent-ils,  plus 
de  fourbes  &  de  rroropcurs  que  des  gens 
lubiics  à  fe  garantir  d^s  pièges  qu'ils 
leur  tendent. 

Les  loix  des  Mczzoranîens  nç  font 
donc  autre  chofeque  les  premiers  prin- 
cipes de  la  juflicc  naturelle,  expliqués 
par  leurs  Anciens,  en  préfence  de  tou.î 
ceux  qui  veulent  s'y  trouver.  On  ne 
fait  ce  que  c*eft  que  de  remettre  la  dé- 
Cîfion  d'une  caufe  d'année  en  année  ,  ni 
de  folliciter  les  Juges  pour  obtenir  un 
prompt  jugement. 

On  a  tant  de  foin  de  faire  connoître 
aux  enfans,  dès  la  plus  tendre  jeunefTe  , 
ce  qu'ils  doivent  â  la  divinité ,  le  ref- 
peâ:  qu'ils  doivent  avoir  pour  leurs  pa- 
ïens vivans  ,  &  le  culte  (  trop  fuperjfti- 
tîeux  )  qu'il  convient  de  rendre  à  leurs 
ancêtres  décédés ,  qu'il  n'eft  befoin 
d'aucune  loi  écrite  pour  les, engager  à 
s'y  conformer.  Un  homme  qui  néglige- 
roit  ces  devoirs  ,  ou  qui  en  douteroit, 
feroit  regardé  comme  déjà  pofTédé  par 
Tame  immonde  de  quelque  animal. 
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Ils  ont  une  loi  qui  défend  abfolumenc 
de  répandre  le  fang  humain,  de  defTein 
prémédité.  Ils  portent  fi  loin  cette  loi 
fondamentale  de  la  nature,  qu'ils  ne  font 
jamais  mourir  aucun  criminel ,  pas  même 
pour  meurtre;cedont ,  à  la  vérité,  onne 
voitpasd'exemple  dans  plufieurs  fiecles. 
S'il  cft  confiant  qu'un  homme  en  ait  aiïaf- 
liiié  un  autre  (  ce  qu'ils  croyent  prefquc 
impoflible ,  )  alors  le  criminel ,  convaincu 
de  fon  crime,  eft  enfermée  pour  le  refle  de 
fès  jours.  A  fa  mort ,  fon  crime  efl  pu- 
blié, de  même  que  lorfqu'on  l'enferme, 
dans  tous  les  nomes  :  fon  nom  cft  rayé 
de  leurs  généalogies.  Son  corps  mort  eft 
mutilé ,  de  la  même  façon  que  celui  de 
la  perfonne  qu'il  a  tuée:  on  le  brûle  en- 
fuite  ,  &  l'on  jette  its  cendres  au  vent  : 
dès-lors  on  ne  le  compte  plus  de  la  race 
de  Mezzoraniens. 

Les  autres  crimes  ont  leurs  punitions 
proportionnées  :  mais  je  craindrois  d'à- 
bufer  de  votre  patience,  fi  j'cntrois 
dans  le  détail,  de  toutes  leurs  loix ,  qui 
font  en  petit  nombre ,  &  dont  la  fa- 
f^Çiïïç,  me  paroit  admirable.  La  coutume 
a  encore  plus  de  part  que  les  loix  dans^ 
le  règlement  àzs  affaires  ordinaires  de 
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la  vie.  Deux  chofes  m'ont  frappées  par- 
ticulièrement parmi  ce  peuple.  La  pre- 
mière ,  c'eft  que  tous  les  habibitans  du 
Nojnc,  dans  lequel  un  crime  a  été  com- 
mis, tant  hommes  que  femmes ,  doivent 
fe  trouver  préfcns  aux  punirions  exem- 
plaires ,  &  expliquer  à  leurs  enfans  quel 
elt  le  crime  qu'on  punit ,  afin  de  leur 
en  infpirer  une  jufte  horreur.  L'autre 
regarde   les  fraudes  ou  injuitices  des 
hommes  :  li  les  Anciens  trouvent  que 
quelqu'un  ait  dupé  un  autre  ,  ou  qu'il 
lui  ait  fait  un  tort  conlidérable,  le  cou- 
pable efl  condamné  à  rellituer  neuf  fois 
la  valeur.  L'homme  convaincu  d'avoir 
furpris  la  religion  des  Juges,  efl  envoyé 
aux  extrémités  du  royaume  ,  pour  y 
vivre  feul  pendant  un   tems  propor- 
tionné à  fa  faute  ,  après  qu'on  lui  a  mis 
préalablement  une  marque  fur  le  front, 
pour  avertir  un  chacun  de  l'éviter,  afin 
>  qu'il  ne  piiifTe  pas  fuggérer  à  d'autres 
les  dangereux  principes. 

Il  n'y  eut  pendant  les  cinq  premières 
années  de  mon  féjour ,  qu'une  feule  af- 
faire difficile  &  de  conféquence  à  juger  ; 
mais  aufii  étoit-elle  des  plus  délicates. 
Quoiqu'elle  ne  me  regarde  pas,  je  vais 
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vous  la  raconter,  mes  révérends  Pcrcs  ; 
eîle  me  paroîr  arfez  extraordinaire  pour 
mériter  votr^  attention.  C  ctoit  un  cas 
tout--à-fait  nouveau  ^queTEt^ç  n'avoir 
point  prévu, 

Deux  frères  Jumeaux  étoicnt  devenus 
amoureux  de  la  même  fille,   qui  leur 
rendoit  à  tous  deux  un  amour  récipro- 
que ,  ôc  voici  comment.  Les  amans  & 
la  maîtrefle  ,  qui  habitoient  différentes 
parties  du  même  Nome ,  s'étoicnt  ren- 
contrés par  hafard  à  la  fête  du  Soleil , 
qu  on  célèbre  deux  fois  par  an,  à  eau  le 
que  le  royaume  eft  fitué  entre  les  deux 
tropiques  ;  cependant  plus  en  deçà  de 
la  ligne  qu'au  delà.  Cette  fituation',  fait 
q-ue  les  habitans  jouifTent  de  deux  prin- 
temps &  de  deux  étés.  Au  commence- 
ment de  chaque  printems  on  célèbre 
dans  tous  les  Nomes  dçs  fêtes  fplendi- 
des  à  l'honneur  du  Soleil.  Cette  cérémo- 
nie fe  fait  en  pleine  campagne,  pour 
fignifier ,  (  comme  ils  croyent  )  que  le 
Soleil  cft  la  caufe  immédiate  de  toutes 
les  produdions  de  la  nature.  Ils  lui  of- 
frent en  facrifice  ,  dans  dçs  plats  d'or, 
cinq  petites  pyramides  d'encens,  félon 
le  nombre  dçs  Nomes.  Cinq  garçons  & 

autant 
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autant  de  filles,  font  députés  par  les 
Gouverneurs  peur  placer  ces  pyrami- 
des fur  l'autel,  où  on  les  laifle  jufqu'à 
ce  qu'elles  s'allument  d'elles-mêmes. 
Chacun  efl  habillé  de  la  couleur  de  fon 
Nome  ,  &  porte  un  diadème  fur  la  tête. 
Ils  marchent  gravement  deux  à  deux , 
ceft-à-dire,  un  garçon  &  une  fille,  en- 
tre deux  rangs  formés  par  la  jeuneiïe 
de  l'un  &  l'autre  fexe ,  laquelle  eft  pla- 
cée comme  fur  un  amphithéâtre  ,  ce 
qui  fait  le  plus  beau  coup -d' œil  du 
monde. 

Le  hazard  voulut  quun  des  frères 
jumeaux  fut  député  avec  la  jeune  Demoi- 
felle  en  queflion  ,  pour  former  le  pre- 
mier couple  qui  devoit  mettre  l'encens 
fur  l'autel.  Ils  s'avancèrent  tous  deux , 
&  après  avoir  pofé  l'offrande  ,  ils  fa- 
luerent  l'un  &c  l'autre  ;  la  coutume  le 
veut  ainfi ,  &  que  changeant  de  plal|t 
ils  reviennent,  fhomme  parle  côté  des 
femmes  ,  &  la  fille  parle  côté  des  hom- 
mes :  c'efi;  ce  qui  fe  fait  avec  une  gnce 
digne  d'une  aflemblée  aufîi  augufte. 
L'objet  de  cet  ufage  eft  d'accoutumer  la 
jeunefTe  à  prendre  un  air  de  noblefTe  & 
de  dignité ,  &  de  fe  montrer  dans  tout 
Ociobn^  I.^r  VoL  1784.        C 
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fon  luftre.  Dès  que  les  dix  premiers 
font  revenus  de  l'autel ,  tous  les  autres 
y  vont  dans  le  mrme  ordre,  &  obfer- 
vent  les  mêmes  cérémonies ,  au  moyea 
de  quoi ,  l'on  a  de  fiart  &  d'autre  ,  la 
plus  belle  occalîon  du  monde ,  de  fe 
voir  &  de  s'examiner. 

Ceft  dordiniire  dans  ces  entrevues, 
que  ceux  qui  n'ont  point  d'engagement, 
en  prennent;  &  comme  c'eft  la  femme 
qui  décide  principalement  en  matière 
d'amour,  les  jeunes  gens  s'efforcent  de 
gagner  le  cœur  de  la  nerfonne  aimée, 
par  des  marques  ré'^'térées  de  leur  in- 
clination. Pour  éviter,  des  le  commen- 
ccmer.t.h  i aloufie&- la  rivalité,  fi ''homme 
plait  à  la  femme,  elle  accepte  aufîî-tôt , 
&  met  dans  fon  fein  w  c  fleur  c\\n  n'eft 
point  encore  éclofe,  que  le  2:alin'  lui 
prefentc.  Elle  lui  en  montre  unr,  ii 
elle  ei\  déjà  engagée,  pour  'e  lui  faire 
c<«lroître,  &  fi  la  fleur  q^VI:  montre 
n'eft  qu'un  bouton  ,  c'eft  une  mar- 
que qu'elle  n'cft  encore  q^'àh  rr^m  ère 
propofition,  &  qu?  la  chofe  n'cft  pas 
bien  avancée  :  quand  la  tleur  cft  à  moitié 
épancu*''e  cl^c  indique  que  ^'im?ur  a  f^it 
deà   progrès  ;  mais  fi  elle  ell  tout  à 
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fait  éclofe  ,  c'eil  une  preuve  que  Ton 
choix  cil  fixé ,  &  àhs  lors  il  n'y  a  point 
à  en  revenir.  Cependant  elle  en  efl  en- 
core la  mait;  efTe ,  pourvu  qu'elle  n'ait 
point  porté  en  public  cette  marque  de 
fon  engagement. 

Lorfque  la  femme  fft  libre,  &  que 
Thomme  qui  lui  préfente  le  bouquet  ne 
lui  plaît  pas,  elle  lui  fait  une   grande 
révérence ,  &  ferme   les  yeux  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  parti.  Il  ef^  vrai,  mil^zré 
tout  cela,  que  les  femmes  ne  laifTent  pis 
d'avoir  quelquefois  un  peu  de  coqucfe^- 
teric,&:  dediffimuler  avec  leurs  amans; 
mais  c'efiafTez  rare.  Si  l'homme  efi  en- 
gagé il  porte  une  marque  qui  le  fait 
connoître.  A  l'égard  âçs  filles  qui  n'ont 
pas  encore  trouvé  de  parti  avant  1  p^t 
de  rrnte  ans,  eHcs  font  obligées  de 
choilir  ou  de  reflet  toujours  filles,  o» 
de  fe  mettre  au  rang  des  veuves  ;  car 
dès-icrs  on  ks  regarde  comme  telles , 
&nc  peuvent épcufer ,  ror  pli,s  qu'elles, 
que  des  veufs.  Mais  revenons  aux  frere« 
jumeaux. 

le  frère  qui  alla  à  fiutel  avec  la 
Dem.oifelîe,fe  fentit  de  1  inclination  pour 
elle  efl  meme-tems  quelle  en  ccnut 
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pour  lui.  L*im  ell  l'autre  étoient  trop 
occupés  dt  h  cérémonie ,  pourfe  le  dire 
ou  fe  le  faire  ccnnoicre  dans  l'inftant.  En 
revenant  de  l'autel ,  l'autre  frère  la  vit, 
l'aima ,  ôc  trouva  k  moyen  de  lui  pré- 
fenter  lé  bouton  d'une  fleur ,  dans  le 
tems  que  tout  le  monde  étoit  prêt  à  fe 
retirer.  Elle  le  prit  de  lui ,  perfuadce 
qu'il  étoit  le  même  qui  Tavoit  accom- 
pagnée à  l'autel  ;  mais  étant  obligée  de 
s  éloigner  aufîî- te  t  avec  les  autres  jeunes 
Dem.oifellcs  ,  h  précipitation  avec  la- 
çuelle  eUe  voulut  cacher  fon  bouquet , 
fit  qu'elle  le  lailfa  tomber  fans  s'en  ap- 
percevoir.  Peu  après  venant  à  le  cher- 
cher,  &  ne  le  trouvant  pliîs,  elle  étoit 
affligée.  L  autre  frère  furvint  dans  le 
moment,  qui  lui  en  préfenta  un  à  fon 
tour.  Ah  !  c'eflle  même,  dit-elle  tout 
bas  ,  je  le  reccnnois  ;  puis  elle  le  prit 
avec  un  airm.eléde  joie  &  de  modeflie. 
le  galant  1  entendit,  &  préfuma  que 
c'ctoit  de  lui  dont  elle  vouloir  parler. 
les  loix  ne  leur  permettant  pas  un  plus 
long  entretien ,  chacun  fe  retira  chez 

foi. 

Quf  Ique  tems  après  le  frère  qui  avoit 
eu  k  bonheur  de  préfentcr  le  premitr 
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bouquet,  &  que  j'appellerai  le  frère 
cadet  ;  (  car  il  l'étoit  )  pour  le  diftin- 
guer  de  l'aucrc,  trouva  un  moyen  de 
voir  fa  maitreffe  la  nuit  à  une  jaloufie  : 
cesentre\ues  font  à  la  vérité  défendues 
par  les  loix  ;  mais  on  les  tolère  »  parce 
que  rien  n'efl:  plus  propre  à  ranimer 
l'amour.  Le  frère  cadet  faifit  cette  oc- 
cafion  pour  lui  exprimer  1  ardeur  de  fa 
palïion  :  elle  1  écouta  fi  favorablement , 
qu'il  fe  bazarda  de  préfenter  la  féconde 
marque  defon  amour,  une  fleur  à  moitié 
épanouie  ;  elle  la  reçut  &  lui  donna  en 
retour  une  écbarpe  brodée  de  cœurs, 
que  des  ronces  légères  féparoient  les  uns 
àcs  autres,  pour  fignifier  qu'il  reft  it 
encore  quelques  difficultés  à  fu rmonter. 
Ils  fe  donnerentdes  affurancesd'un  amour 
réciproque;  &  la  bel;e  lui  permit  de  fe 
déclarer  fon  amant  ;  mais  fans  la  nommer 
pour  âçs  raifons  qu'elle  avait. 

Le  frère  aîné  vint  quelqu'e  tems  anrès, 
6>c  la  vit  à  la  même  fenêtre  ;  la  nuit  étoit 
fi  obfcure  qu'il  ne  nouvoit  pas  voh*  la 
féconde  fleur  qu'elle  porroit  dans  fon 
fein  :  elle  le  reçut  à  la  ver  té  ;ivec  des. 
témoignages  de  joie  qui  le  furnrirent  ; 
mais  il  crut  que  c  étoit  l'effet  de  la  fym- 
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pathie  :  les  arnans  fe  flirtent  toujours. 
Il  s'excufa  d'abord  d'avoir  été  fi  long- 
tems  fans  la  voir,  l'affurant  que  s'il  ea 
croyoit  fbn  cœur  ,  il  ne  fe  pafîeroit  pas 
de  nuit  qu'il  ne  lui  jurât  un  amour  éter- 
nel. Elle  admira  fon  cmnreiïement,  s'ima- 
ginant  que  cY'toit  lui- m'orne  qu'elle  av^oit 
"VU  depuis  fort  peu  de  tems ,  &  Fimputa 
à  fa  vive  inclination.  Elle  lui  donna  des 
marques  fi  certaines  d'un  parPilt  retour, 
qu'il  crut  pouvoir  fe  difpenfer  de  la  cé- 
rémonie du  l'e^ond  houiuet ,  &:  lui  pré- 
fenta  la  fleur  toute  épanouie.  Eîle  h  reçut 
en  lui  difant  qu'f  lie  ne  la  porteroit  pas 
encore ,  qu'il  fiîloit  auoiravant  pafTer 
par  cernires  formalités,  &  qu'elle  vou- 
loit  aufîi  s'a'irrr  de  fa  confiance  :  en 
m-meremç  rourlui  prouver  qu'elle  lai- 
moit,  elle  ^'  i  oré^enta  c^  travers  la  grille 
fa  main,  qu'il  baifa  avec  tous  les  tranf- 
ports  d'un  amant  nafTionné,  lui  junnt 
«ne  fidtl'r':-  -^  mute  épreuve.  File  lui 
donna  enfu'te  un  ruban  avec  deux  cœurs 
^ntre-acts  de  fcs  nronres  cheveux  ,  & 
féparës  par  une  petite  hâve  de  grena:^es 
dort  le  fruit  paroiffoit  nrefque  mur,  pour 
fi.?ni6er  que  le  tcnas  de  le  cueillir  s'ap- 
prochoit. 
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les  deux  amins  &'  la  miitrt  fle  jouif- 
foiem  airf  dur.  bonhcu'  parfait.  I  es  frè- 
res portricnr  dans  toutes  Us  affemblées 
puMiaiies  les  marques  de  fes  faveurs  , 
&  it  ft^licitoiert  l'un  Tautre  du  fuccès 
de  leurs  amours.  Les  amans  trouvent 
dans  le  myflere  âçs  cbarmxs  inconrus 
aux  autreshommes,  aulFiles  deux  frères 
fe  cachèrent- ils  foigneufement  le  nom 
Je  l'objet  de  leurs  vœux. 

la  première  grande  frte  anprochoit, 
lorfque  le  cadet  crut  qu'il  ctoit  ternes 
d'offrir  à  fa  maitrcirc  la  dernière  mar- 
que de  fon  amour,  afin  de  pouvoir  la 
demander  en  mariage,  &  lui  rit  qu'il 
efpéroit  qu  elle  couronnercit  fcs  feux  , 
en  poftant  la  ileur  épanouie  ccmime  une 
marque  de  fon  entier  confentement  :  & 
en  même  tems  il  lui  pré. enta  un  œillet 
artificiel,  dont  les  feuilles  étoient  ar~ 
riflcment  entrclaffrcs  de  flammes  &  de 
petits  cc^urs  d'or.  Elle  reçut  encore  cet 
hommage  comme  une  preuve  réitérée 
de  fon  amcur ,  &  le  mit  dans  fon  fein  , 
avec  CCS  marques  de  tendreffe  &  de  corn- 
plaifance  dont  les  belles  de  tous  les 
pays  ,  favcnt  fi  bien  réccmpenfer ,  dans 
lin  mom.ent,  toutes  les  *peines  de  leurs 
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amans.  Il  réfolut  donc  de  la  demander 
à  Cqs  parens  ;  c'étoit  la  feule  chofe  qu'il 
lui  reftoit  à  faire. 

Le  frère  aîné  qui  avoir  donne  égale- 
ment la  fleur  épanouie ,  penfant  aulîi 
qu'il  ne  manquoit  plus  que  le  confen- 
temerit  dus  parens  de  fa  maitrefTc,  ré- 
folut de  la  leur  demander.  Le  hazard 
voulut  que  l'un  &  l'autre  choifirent 
îe  même  jour.  Jugez,  mes  révérends 
Pcre s,  quelle  fut  leur  furprife,  de  fe  ren- 
contrer dans  la  m.ême  maifon  ;  cependant 
comm.e  chacun  portoit  dçs  faveurs  dif- 
férentes ,  ils  ne  furent  trop  qu'en  penfer. 
Dès  que  le  pcre  fut  arrivé,  ils  lui 
déclarèrent  le  fujet  de  leur  vifite  dans 
des  termes  pleins  de  défordres.  Le  père 
ne  fut  pas  moins  déconcerté  qu'eux  de 
les  entendre  :il  leur  protefb  qu'il  n'avoit 
qu'une  feule  fille,  fur  la  vertu  de  laquelle 
il  pouvoir  compter.  Se  qu'il  étoit  sur 
qu'elle  n'c  toit  pas  capable  d'encourager 
deux  amans  a  la  fois  ,  au  mépris  des  loix 
du  pays.  Cependant  faifant  attention  que 
les  deux  frères  fe  refr<.mbloiert  parfai- 
tement ,  il  s'imagina  qu'il  faîîoit  qu'il  y 
eut  quelque  méprife,  &  pour  s'en  échir- 
cir  il  envoya  chercher  fa  fille.  Elle  fçut 
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d'abord  que  fon  perc  la  mandoic  peur 
apprendre  d  elle-m^me  de  quel  amant 
elle  avoit  choix  ,  ainfi  elle  entra  dars 
fon  appartement  parée  des  quatre  fleurs 
quelle  avoit  reçues,  ne  doutant  nul 
lement  que  les  deux  fl<  urs  épanouies  ne" 
lui  euflent  été  préfentées  par  la  même 
main. 

le  portrait  que  les  Po?'tes  font  de  la 
DècfTeCypris,  accompagnée  àcs  Grâces, 
n'approche  pa^  de  la  beauté  de  cette 
jeure  Mezzonnienne.  .Sa  taille  étoîc 
majeflueufe ,  fon  air  noble  &  gracieux; 
un  doux  incarnat  relevoit  la  blancheur 
de  fon  teint  :  mais  à  peine  eut-elle 
appercu  fes  deux  Amans  ,  fi  relTcmbîans 
Fun  à  l'autre,  &  portant  tous  deux  les 
preuves  de  fon  choix  ,  qu'elle  s'écria: 
^h!  je  fuis  trahie  :  Grand  Soleil ,  qui 

Ccnnnis  mon  innocence (  elle  ne 

put  J;)^s  achever  )  &  aufîi-tôt  elle  tomba 
év^nruie  :  fon  beau  vifage  fut  tout-à- 
cou  n  couvert  d\ts  pnîes  couleurs  de  la 
mort.  I  e  père  accablé  de  douleur  s'em- 
prrfff  de  la  re  evcr  ;  il  la  tient  embraf- 
fé  dan^  Çits  bras  tremblans.  Vivez  ma 
ch  re  fille  .  lui  dit-il,  non,  vous  n'êtes 
point  ccupable  \  vivez  ou  je  meurs  avec 
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vous.  Corn  me  j'étois  la  feule  perfonne 
défintdreflee  de  la  compagnie,  je  fon- 
geai  le  premier  à  appeller  fa  mcre  ,  & 
fçs  femmes ,  qui  la  firent  revenir  peu  à 
peu  a  la  vie. 

Dès  qu'elle  eût  reprisfes  fens,  elle 
ouvrit  les  yeux  en  foupiranc  ,  puis  elle 
les  referma  ,  &  dit  :  malheurcufe  Beril- 
îa ,  te  voilà  donc  déshonorée  î  tu  faifois 
la  confoîation  d'un  père  &  d'une  mère 
qui  t'aimoient  uniquement, &  pour  prix 
de  leur  tendrefle  tu  vas  leur  être  un 
éternel  fujet  de  déplaiiirs  &  d'amer- 
tume. A  ces  mots  elle  retombe  accablée 
fous  le  poids  de  fa  douleur,  &  ks  pleurs 
commencèrent  a  couler  avec  abondance. 
Le  père  ,défolé  ,  de'tefte  enmcme-tems 
fa  vie  &  cette  funefle  aventure  :  mais 
rappéllant  bientôt  tous  ks  fentimens  à 
îa  tcndreffe ,  il  conjure  la  douleur  de 
ta  fille  dans  les  termes  les  plus  tou- 
ehans;  il  l'embraiTe;  enfin  elle  le  re- 
connoit  :  ah  î  mon  père,  lui  dit-elle ,  fuis-i 
je  encore  digne  de  vous!  Si  vous  en  êtes 
digne ,  ma  chère  fille ,  reprit-il  d'une 
voix  ertre-ccupée  de  fanglocs,  vous  ne 
ijuftifiez  que  trop  votre  innocence  ;cer- 
fez  de  vous  affliger  ;  vous  me  donnez  la 
mort. 
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Lts  deux  frcres  refterent  muets  & 
interdits  à  ce  trifle  fpeftacle  :  un  fombre 
défefpoir  étoit  peint  fur  leur  vifage; 
ils  fe  regardoicnt,  de  tems  en  tems, 
d'un  œil  farouche,  &  fembloient  méditer 
quelque  noir  projet.  Je  fus  témoin  de 
tout  ce  qui  fc  paffa  à  cette  occafion, 
parce  que  le  Pophar  m'avoit  envoyé 
avertir  le  père  de  la  jeune  Dame ,  de  fc 
préparer  a  le  recevoir  pour  quelques 
ordres  qu*il  avoit  à  lui  donner  au  fujet 
d'une  charge  importante  qu'il  occupoic 
dans  l'état.  Jamais  je  n'ai  vu  de  fcène 
Il  touchante  :  toutes  les  fois  que  je  me 
la  rappelle  j'en  fuis  attendri  jufqu'aux 
larmes. 

Cependant  elle  fe  remit  pcu-à-peu 
de  fon  trouble ,  &  lorfqu'clle  fut  en  état 
de  parler,  elle  déclara  que  I  homme  qui 
Tavoit  conduite  à  FAuteî  lui  avoit  plu  : 
que  quelque  tems  après,  le  même,  à  ce 
quelle  avoit  cru ,  lui  avoit  préfenté  le 
premier  hommage  de  fon  amour,  qu'elle 
avoit  reçu  ;  &  qu'enfin  elle  avoit  con- 
fenti  à  fe  marier  ,  en  ce  qu'elle  avoic 
porté  la  fleur  épanouie  ;  mais  qu'elle 
ignoroit  auquel  des  deux  frères  elle 
appartenoit.  Elle  ajouta   qu'elle   ctoit 
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prête  à  fe  foumettre  à  la  décifion  âcs 
anciens ,  &  même  à  fubir  relie  punition 
qu'on  jugeroit  que  méritoit  (on  indif- 
crécion  ,  quoiqu'elle  n  edt  jamais  eudef- 
fcin  de  Ibuffrir  deux  amans  en  même 
tems. 

Comme  le  règlement  àQS  mariages 
eft  un  dts  objets  les  plus  importans 
de  l'Etat ,  &  qu'il  n  y  avoit  aucune  Loi 
peur  ce  cas  extraordinaire  ,  dont  on 
n  avoit  lamais  vu  d  exemnle,  la  décifion 
de  l'affaire  ftitremife  au  Pophar  Régent, 
qui  devoir  arriver  dans  ptu  de  jours , 
&  en  attendant  on  donna  des  gardes 
aux  deux  frères  p'^ur  prévenir  tout  ac- 
cident. L'affaire  fut  difcutée  en  pré- 
fenceduPoph^îr  Régent,  &  de  tous  les 
anciens  du  lieu.  Les  deux  amans  &  leur 
maitreffe  y  et  icnt  :  il  efi  plus  aifé  de 
s'imaginer  que  de  décrire  les  mouve- 
ments divers  dont  leurs  âmes  étoicnt 
agitées,  les  deux  frères  etoient  fi  ref- 
fembhns,  qu'on  ne  les  diffineiioir  qu'a- 
vec peine.  le  Régent  leur  demanda  le- 
quel de<  deux  ivoit  condu't  h  jeune 
Drmoife'e  a  l'Autel,  l'aîné  répondit 
que  c'étoit  \û  ;  le  Cadet  n'en  difconvint 
pas.  Bcrilla  avoua  que  celui  qui  lui  avoit 
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doni  é  la  main,  lui  avoit  plu  d'aborcf, 
mais  qu'il  n'avoic  fait  fur  elle  quune 
lé?:cre  imprefTion  On  dcman^'a  eniuitc 
lequel  des  frères  avoit  préfenté  le  nre- 
m  er  bouquet  :  il  fe  trouva  que  reçoit 
le  Cadet.  Beriila  dit  qu'elle  avoit  perdu 
ce  Bouquet ,  que  peu  après  fon  arnant 
le  lui  avoit  rendu,  mais  qu'à  la  vér'té 
il  lui  avoit  paru  moins  aimable  qu'iupa- 
ravant,  quoiqu'elle  crut  toujours  que  ce 
fiit  le  même:  ce  qu'il  y  avoir  de  plus 
embarrafTant  dans  cette  meprife  ,  c'efl 
qu'elle  nvoit  reçu  la  fleur  épanouie  dts 
deux  frères,  quoiqu'elle  ncvt  p^rté  en 
public  que  celle  du  Cadet.  Les  juges 
fe  regardoienttous  &  n'ofoient  rien  dé- 
cider. Enfin  ,  le  Pophar  lui  demanda  , 
Çi  en  donnant  fon  confentcment  elle 
n'avoit  pas  cru  1**  donner  à  cckr  qui 
l'avoir  accompagnée  a  l'Autel.  Elle  en 
tomba  d'accord ,  mais  elle  dit  que  Ta- 
rn nu  r  lui  avoit  parlé  en  faveur  de  celui 
qu'  ]iv  av*^!t  préfenre  la  première  fleur. 
Alors  on  fit  placer  les  deux  frères  de- 
vant elle  ,  &:  on  lui  demanda  lequel  àts 
df  ux  ^  Te  préfe'rrroit,fuppofé  qu'^  lie  fut 
libre  de  chuifr  >  elle  rougit  à  cette 
queftion ,  &  après  quelques  momens  de 
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réflexion,  le  Cadet,  dit- elle,  ma  paru 
le  plus  affidu.  Elle  jetta  en  méme-tems 
fur  lui  un  regard  qui  fit  connoître  par- 
faitement les  fentimens  de  fon  cueur. 
Chacun  attendoit  avec  impatience  la 
décifion  du  Popliar ,  &  tâchoit  de  lire 
dans  Tes  yeux  larrét  qu'il  alloit  pro- 
noncer, :  hs  deux  frères  fur-tout  pa- 
roifToient  aufli  inquiets ,  que  s'il  s'étoic 
agi  de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Enfin  le 
Pophar  prenant  un  air  grave  &  févcre , 
fe  tourna  vers  la  jeune  perfonne  :  ma 
fille ,  lui  dit-il ,  votre  malheur ,  ou  plutôt 
votre  indifcrétion ,  vous  empêche  d'à* 
voir  jamais  pour  époux  aucun  àts  deux  : 
j1  eft  impoiïibîe  que  vous  les  ayez  tous 
deux,  &  vous  leur  avez  donné  à  l'un  & 
à  l'autre  des  droits  fur  vous  également 
inconteftables  :  fi  l'un  des  deux  veut  re- 
noncer à  [qs  prétentions,  vous  pourrez 
époufer  l'autre ,  mais  fans  cela  il  vous 
efl  défendu  d'y  penfer.  Eh  bien,  mes 
fils ,  continua-t-il ,  qu'en  dites- vous  ? 
Lequel  de  vous  deux  veut  facrifier  fon 
bonheur  à  celui  de  fon  frère?  Lun  & 
l'autre  lui  répondirent  qu'ils  renonce- 
roicnt  plutôt  à  la  vie  qu'à  leurs  droits. 
Alors  le  Régent  fe  tournant  vers  la 
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Dcmoifelle  qui  fe  mouroit  de  crainte 
&  de  confufion,  lui  dit,  je  vous  plains; 
mais  puifque  tous  les  deux  prétendent 
vous  poffeder ,  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  condamner  à  garder  le  célibat 
jufqua  ce  qire  iun  de  vos  deux  amans 
s'engage  ailleurs,  ou  vienne  à  mourir. 
Il  faut  obferver  ,  mes  révérends 
Pères,  que  le  célibat  n'eft  point  du  tout 
en  honneur  chez  les  Mezzoraniens,  & 
que  par  conféquent  le  jugement  étoic 
peu  favorable  à  la  jeune  Demoifelle. 
(  Il  n'eft  point  de  nation  exempte  de 
préjuges.  )  L'afTemblée  alloit  fe  féparer 
quand  le  frère  Cadet,  fe  jetttant  à  ge- 
noux ,  s'écria ,  arrêtez ,  j'aime  mieux 
renoncer  à  tous  mes  droits  que  de  voir 
l'aimable  Berilla  fi  rigoureufcmcnt  trai- 
tée :  c'elt  moi  qu'il  faut  punir  àçs  dif- 
graces  que  je  lui  ai  attirées!  Prenez- 
Jà  ,  mon  frère ,  puiffiez-vous  vivre  éter- 
nellement heureux  avec  elle  :  &  vous 
chère  Berilla  pardonnez-moi  la  peine 
que  mon  amour  innocent  vous  a  caufé  ; 
c'eft  l'unique  grâce  que  je  vous  de- 
mande. Toute  l'afTemblée  fe  leva,  & 
ce  généreux  amant  s'en  alloit ,  lorfque 
le  Régent  l'arrêta  :  attendez ,  mon  fils, 
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lui  dit-il,  vous  méritez  que  votre  amour 
foit  couronné,  vous  n'avez  plus  de 
rival,  Berrlla  efl  à  vous:  vous  vous 
l'ctes  acquiie  en  préférant  Ton  bonheur 
au  vôtre  ;  vous  vous  aimez  tous  deux  ; 
pulfTe  cet  an  cur  dun  r  autant  que  vous  : 
joignez  donc  ici  vos  mains  puifque  vous 
êtes  déjà  unis  de  cœur,  &  vivez  à  ja- 
mais content.  En  effér,  o  ^  les  marii  fur 
le  champ  ,  &:  h  déc.iion  du  Régc-nt 
donna  11  plus  haure  i(*!ée,ron-feuIemrnt 
de  fa  juflice.  mais  aufîi  de  fa  fageffe, 
&  de  A  pénétration ,  dans  une  affaire 
aufTi  énincu^e. 

II  eil  tems  maintenant  de  reprendre 
le  récit  de  mes  propres  aventures. 
Cependant  je  doute  encore ,  mrs  Révé- 
rends Percs,  s'il  m'cfl  permis  de  vous 
eyporfruncœuramouf^ux  :  monamotir, 
il  f  fi  vrai ,  étoit  très-lédtime  ;  la  belle 
Scpbrofyre  Favoit  fait  naître  ,  &  fa 
haute  fp^cffe  fe  feroit  allarmée  de  la 
plus  lé?(  re  apparence  de  crime.  Je 
n'entre  rai  point  dins  un  dét ril  circonf- 
tarcié,  je  me  conrcntcni  âf  vous  rap- 
porter  les  chofrs  les  plus  effrnt'elles. 

Il  vous  fruvirnt  ,  mes  Révérends 
Pcres,  que  kîMezzoraûicns  n'ont  égard 
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ni  aux  biens  ni  aux  dignités  ,  mais  ani- 
quemenc  au  mérite  perionnel.  Tout  ce 
qu'ils  recherchent  dans  le  mariage  eft 
de  rendre  heureux  un  état  qui  remplit 
la  pkis  grande  partie  de  la  vie  de 
l'homme  .  Je  n'eus  pas  de  peine  à  me 
déterminer:  l'aimable  Sophrofyne,  fille 
du  RégcBt,  m'enchanta  la  première  fois 
que  je  la  vis  ,  &  quoiqu'elle  neùc 
encore  que  dix  ans  ;  elle  me  fit  une 
împreiïion  û  vive ,  que  je  ne  penfai 
plus  qu'au  bonheur  d'être  à  elle.  Avoir 
de  l'elprit  &  de  la  prudence  ,  un  grand 
fend  de  douceur  &  de  modeftie ,  qui 
s'annonce  jufques  dans  les  moindres 
ad.onSjaflez  de  vivacité  pour  faire  croire 
qu'on  n'eft  pas  indifférente  en  tout, 
parler  avec  circonfpedion,  favoir  s'oc- 
cuper de  chofes  utiles  :  que  de  qualités , 
plus  touchantes  que  la  beauté  même , 
mais  qu  elles  font  rares  dans  le  fexe  ! 
S^phrofvne  les  réuniffoit  toutes  en 
elle. 

la  première  fois  que  le  R^'gent,  Ton 
pcre  ,  me  préfcnta  h  cette  aimable  fille , 
je  remarquai  qu'elle  avoit  le?  yeux 
fixés  fur  moi  ;  je  l'attribuai  alors  â  la 
curiofité  qu'elle  avoit  de  voir  un  étran- 
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ger,  mais  j'ai  fçu  depuis  qu  elle  dit  à 
de  jeunes  demoifelîes  de  ks  amies, 
que  cet  étranger  feroit  fon  mari,  ou 
qu'elle  n'en  auroit  jamais.  Le  fage 
Pophar,  fcn  père  ,  s'étoitbien  apperçu 
de  î'imprefîion  que  j'avois  faite  fur  elle  ; 
&  foit  qu'il  connut  parfaitement  le 
fcxe ,  &  combien  il  s'attache  facilement 
à  dts  étrangers  ,  ou  foit  qu'il  défa- 
prouvat  notre  amour  naiffant ,  il  réfoîut 
de  mettre  notre  conftance  aux  é|reuvcs 
les  plus  rigcureufes.  le  Pophar  m'avrit 
prie  d'apprendre  à  peindre  a  fa  fille,  & 
à  quelques  autres  jeunes  perfonrcs  , 
mais  jamais  elle  ne  voulut  prendre  fcs 
leçons  qu'en  prcfence  de  ion  père  ou 
de  fa  mère.  Pour  ne  point  abufcr  de 
votre  patience  ,  je  pafTcrai  fous  filencc 
les  cinq  premières  ainéesde  nos  amours; 
auili  bien  n'ni- je  ofé,  pendant  tout  ce 
t(  ms ,  lui  faire  conno;tre  ce  que  je 
fentois  pour  elle.  Elle  nvoit  atteint  î'^ge 
de  quinze  ans  ,  lorfquc  fon  pcre  lui 
demanda  un  jour  en  riant  »  fi  fcs  veux 
n'avoient  poirt  encore  fait  de  conquête  : 
elle  répondit  en  rougifTirt  ou'eîle  ne 
s'en  étoit  prirt  apperçuc.  Le  Pophar  fc 
tournant  enfuite  de  mon  côté;  il  faut, 


DES    ROMANS.         6; 

me  dit-il ,  que  je  vous  avertifTe  en  ami , 
que  vous  êtes  d'un  âge  auquel  nos  lo'X 
permettent  difficilement  à  un  jeune 
homme  de  refter  fans  engagement.  Les 
charmes  de  la  fille  du  BafTa  du  Caire  {a) , 
continua-t-il,  enfouriant,  vous  auroient^ 
ils  rendu  infenfible  à  tout  autre  objet  ? 
Je  lui  répondis ,  qu'il  y  avoit  aflez  de 
beautésenMezzoranie  pour  faire  oublier 
tout  ce  qu'on  auroit  pu  voir  ailleurs  ; 
mais  qu'étant  étranger,  j'étois  bienaife, 
avant  de  m'engager ,  de  connoître  à 
fond  refprit  de  la  nation  que  j'habitois, 
de  crainte  de  rendre  malheureuiè  celle 
à  qui  le  fort  ra'attacheroit. 

A  mon  retour  d'un  voyage  que  jV 
vois  f  it  avec  le  Pophar  dans  un  des 
nomes  les  plus  éloignés,  je  reflentis  le 
chagrin  le  plus  vif  que  j'iye  eu  de 
mes  jours.  Quel  fut  mon  ddfefpoir  de 
voir  un  bouquet  dans  le  fein  de  ma  chère 
Sophrofyneî  Elle,  que  jufqu'à  ce  mo- 
ment, javois  toujours  vve  fans  aucune 
marque  d'eng^agement.  îa  douleur  que 
j'en  eus  me  fît  tomber  malade  ;  elle  s'en 
apperçut ,  &  me  vint  voir  fans  bouquet  : 

*'       ■ ■    "        ■'  — -i— ■» 

{a)  C'etoit  uae  aventure  qu'il  avok  eue. 
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cîle  examinoic  fort  attentivement  ma 
contenance  ;  &  moi  ,  voyant  qu'elle 
avoit  quitté  la  fleur  qui  caufoit  toute 
ma  peine ,  je  pris  bientct  un  air  d'en- 
jouement ,  &  ne  pus  m'empecher  de  lui 
dire  ,  que  je  plaignois  fort  le  m.^lhcu- 
reux  amant  cul  vcnoit  de  perdre  la 
pîace  qu'il  avoit  occupée.  Elle  me  ré- 
pondit, d'un  air  naïf,  eue  la  même  rai* 
fcn  qui  l'avoit  enga2:ce  à  porter  la  fleur, 
l'avoir  auîTi  engagée  à  Icter  ,  &  qu'elle 
avoit  fait  l'un  &  I  autre  pour  la  même 
perfonne. 

J  ttois  alors  iî  occupé  de  mon  amour 
&  de  fes  charmes,  que  je  ne  m'apperçus 
pas  qu'elle  vouloir  me  fonder ,  &  voir 
fi  elle  m'avoit  touché  le  cœur.  Elfe  me 
quitta  en  me  fobhaitant  un  prompt  ré- 
tablifTement.  Quelque  tems  après  je  ré* 
folus  de  lui  faire  prononcer  mon  fouve- 
rain  arrêt;  le  hazard  me  procura  l'or- 
cafion  du  monde  la  plus  favorable.  Sa 
lîiere  l'avoit  conduite  dans  mon  appar- 
tement pour  lui  voir  achever  un  tableau 
qu'elle  pcignoit  :  je  lui  trouvai  un  air 
trifle  &  penfif  quelle  n avoit  pa*^  ordi- 
nairement. A  peine  furent-elles  entrées, 
que  le  Régent  envoya  chercher  h  mère 
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de  Sophrofyne.  Je  faifis  ce   moment 
pour  lui  demander  la  caufe  de  fon  cha- 
grin. Je  le  fis  avec  une  émotion  marquée, 
&  en  la  regardant  tendrement.  Elle  me 
parut  extrêmement  déconcertée  ;  mais 
pour  me  le  cacher,  elle  feleva  dans  l'inf- 
tant&  fortit  fans  me  rien  répondre,  me 
laifTant  interdit  &  défoié.  Il  furvint  du 
monde  qui  me  rappelîa  a  moi-même  : 
je  reffai  agité  de  mille  penfées  diverfes. 
Cependant  je  ne  pou  vois  plus  vivre  dans 
cette  cnielle  incertitude,  &  je  voulus 
être  éclairci  de  mes  doutes.  II  y  avoit 
une  fenêtre  grillée  fur  le  derrière  du 
palais  du  Pophar ,  &:  qui  donnoit  fur 
une  terraffe ,  où  j'avois  vu  l'aimable  So- 
phrofyne fe  promener  quelquefois  ;  mais 
jamais  je  n'avois  ofé  ly  aborder.  Je  m'y 
rendis  le  foir ,  &  l'ayant  apperçue  ,  je 
courus  à  la  fenêtre  ;  &  me  j errant  à  £çs 
genoux,  je  la  conjurai ,  au  nom  de  tout 
ce  qui  lui  éroit  cher,  de  me  dire  le  fujec 
de  fa  douleur.  Ne  me  le  demandez  pas, 
me  rénondir-eîîe  en  verfant  dts  larmes , 
&  aufli-tôteîle  fe  retira,  cependant  fans 
aucune  marque  de  colère. 

Peu  de  tems  après  je  reçus  ordre  d€ 
l'aller  trouver  pour  l'aider  aachever  fon 
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tab  tau,  11  rai:  t  vous  dire,  MesRévérends 
Percs,  que  j'avois  tiré  en  cachette  le 
portrait  que  vous  avez  vu  de  cette  char- 
mante beauté  :  l'enfant  y  a  été  ajouté 
depuis.Unjour  queje  l'avois  oublié dant 
rron  cabinet,  le  Pophar  y  étant  entré, 
le  vit ,  &  me  Iota  fans  que  je  le  fçufîé. 
II  lavoit  montré  à  la  mère  ;  &  faifafit 
fcml  lant  de  ne  point  voir  Sophrofyne, 
qi'i  les  écoutoit,  &  qui  voyoit  le  por- 
trait ,  fans  croire  qne  fon  père  la  fçut  fi 
près  :  il  aff'eéla  d'en  parler  à  fa  femme 
d'un  ton  ireraçant.  &conrme  unhomm.e 
fort  courroucé.  Je  n'eus  que  le  tcms  en 
entrant  dans  la  chambre,  de  jetter  les 
yeux  fur  Sophrofyne  :  je  vis  la  crainte 
ik  l'cfpérarce  peintes  fur  fon  vif^se.... 
Parc^onrcz  ,  m.es  Révérends  Pères  , 
fi  ce  fcuvenir  m'emporte  au  point  de 
vous  faire  le  récit  de  mille  circonflances, 
dont  vous  feriez  en  droit  de  vous  of- 
fenfer  :  l'idée  de  ma  chère  Srphrofvne 
ire  fait  oublia  où  je  fuis,  &  à  qui  j'ai 
l'honneur  de  parler.  J'ai  déia  trop  abufé 
de  vrtre  patience,  ainfi  je  re  mettrai 
plus  qu'unir  fiant  ^*  vous  raconterez  qui 
rr 'a  roft^  des  années  entières  d*?  frupirs 
&  d'inquiétudes ,  quoique  tous  mes  de- 
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fivs  aycnt  été  couronnés  à  la  fin,  par  ua 
bonheur  inexprimable. 

Le  trouble  que  je  lifois  dans  Tes  yeux 
venoit  de  ce  que  fâchant  peindre  par- 
faif-ment,  elle  avoit,  fani  que  perfonne 
le  fçut,  tiré  mon  portrait  en  miniature. 
Elle  le  cachoit  foio^neufement  dans  fon 
fein  :  cependa-^t  ù  mère  Tivoit  trouvé, 
&  le  lui  avoit  pris ,  comme  le  Pophar 
m'avoit  pri=î  le  fien  ;  &  pour  éprouver 
fa  conftance  elle  avoit  afFede  une  colère 
violente.  Mais  ce  qui  faifoit  ncore  plus 
de  peine  à  Sonhrofyne,  c'étoitla  crainte 
que  j-"  ne  vifTe  ce  portrait ,  &  que  Je  ne 
le  prifTe  pour  une  marque  de  fon  amour 
pour  moi ,  avant  que  ie  ne  lui  eufTc 
déchré  mes  fentimens.  En^n,  nous  en 
vînmesaux  éclairciffemcns,  &  elle  reçut 
sues  deux  premières  fleurs:  m  lis  comme 
je  n'étois  Mcz^orjnien  qu?  du  côté  de 
ma  mère  ,  (a)  il  fut  jugé  qu  il  falloit  que 
nous  nous  donnifHons  réciproquement 
des  preuves  plus  or'Iina'res  de  notre 
amour  &  de  notre  con^ance.  Les  occa- 


(a)  C'ed  r -r  >re  une  p\r'c>û\r'i>^.  -Îot  les 
boT'ie^  d'an  -  r.t  ne  no  as  ont  pas  permis  de 
rendre  compte. 
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fions  ne  nous  manquèrent  pas,  &  même 
on  en  auroit  pu  regarder  quelques-unes 
comme  des  preuves  affez  fortes. 

Sophrofyne  étoit  la  plus  belle  per- 
fonne ,  non  feulement  du  Royaume  , 
mais  peut-être  de  TUnivers  ;  car  elle 
réuiiifToit  toutes  les  perfcélions  du  fcxe. 
Sa  taille  étoit  moyenne ,  mais  (i  bien 
prife  qu'elle  paroifR)it  plus  grande  qu'elle 
ne  Tetoit  en  effet.  Ses  cheveux  étoient, 
à  la  vérité,  noirs;  mais  d'un  noir  beau- 
coup plus  beau  que  celui  àçs  autres 
Mczzoraniennes,  &  moins  frifés  que  les 
leurs  :ils  leioient  cependant  affez  pour 
former  naturellement  de  groffes  boucles 
qui  flottoientfur  ks  épaules.  Ses  veux  , 
moins  grands  que  ceux  de  n  -s  Euro- 
péennes auroient  touché  l'homme  le  plus 
infenfible,  par  leur  vivacité  &  leur  dou- 
ceur: descouleurs  plus  belles  que  celles 
de  l'aurore  naiffantc  ,  répandoient  fur 
tous  fts  traits,  parfaitement  réguliers, 
un  écbt  éblouifîànt  :  tout  fembloit  conf- 
pirer  à  la  rendre  l'objet  le  plus  dange- 
reux &  le  plus  charmant  que  la  nature 
aie  jamais  formé. 

C'étoit  en  vain  que  la  jeuneffe  la  plus 
diflinguée  delà  Mezzoranie  captivoit  fes 

bonnes 
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bonnes  grâces,  &  liiirendoit  hommage; 
elle  les  regardoit  tous  d'un  œil  indiffé- 
rent ,  fans  cependant  marquer  ouverte- 
ment delaverfion  pour  aucun  :  ne  cher- 
chant pas  à  leur  plaire,  dh  évitgit  aiifli 
de  leur  faire  de  la  peine.  Que  de  foins 
&  d'inquiétudes  ne  me  caufa  point  l'ado- 
rable Sophrofyne ,  avant  que  je  fçuffe 
{qs  fentimens  pour  moi  !  mais  auffi  dès 
qu  elle  eut  permis  à  mon  amour  d'écla- 
ter, quelle  douceur  ne  trouvai-je  pas 
dans  fa  vertu  &:  dans  fa  confiance  î  J'eus, 
de  mon  côté-,  quelques  épreuves  à  fou- 
tenir  :  mille  beautés  m'entouroient  de 
toutes  parts ,  &  je  puis  dire  que  quel- 
ques-unes me  firent  afTcz  entendre  qu'el- 
les ne  me  haiïïbicnt  pas.  Soit  que  ma 
qualité  d'étranger,  &  mes  traits  un  peu 
différens  de  ceux  d?  sMezzoraniens,  pi- 
qiiafTent  leur  curiofité,  foit  que  ma  taille 
plus  que  celle  des  naturels  du  pays,  ou 
bien  mon  caradère  aifé,  &  mon  humeur 
gai  leur  pluffent..  Quoi  qu'il  en  foit,  So- 
phrofyne ne  fut  pas  fans  s'appcrcevoir 
que  je  lui  faifois  quelques  facrifices  ; 
mais  cela  ne  fufîifoit  pas  :  nous  avions 
encore  à  paffer  par  ôqs  épreuves  bien 
plus  rudes,  &  affez  fingulieres  pour  que 
Octobre ,  I.^r  VoL  1784.     D 
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je  croye  pouvoir  vous  les  rapporter, 
ir.es  Révérends  Pcres ,  fans  rifquer  de 
vous  de'i;Iaire. 

Allure  du  cccur  de  In  belle  Sophro- 
fyne,  je  me  croyois  au  comble  du  bon- 
licur,  quand  le  Pophar  entra  un  jour 
dans  mon  appartement  avec  un  air  fort 
affligé  ;  il  me  parut  même  plus  inquiet 
qu'il  n'avoît  été  lors  de  l'aventure  de  la 
fille  du  BafTa.  Après   m'avoir  regardé 
quelque  tems ,  il    m.e  dit,  que  s'étant 
appcrçu  de  l'amour  que  nous  avions ,  fa 
filk  &  moi ,  l'un  pour  l'autre  ,  il  avoit 
cru  devoir,  par  tendrefFe  pour  nous ,  con- 
fulter  hs  fages  &:  les  anciens  du  Nome , 
qui  avoient  tcus  décidé,  qu'étant  étran- 
ger, &  de  plus  n'étant  point  ifïïi  de 
leur  race,  du  ccté  paternel ,  il  ne  m'étoit 
pas  permis  d'époufer  fa  fille ,  &    par 
conféqucnt   que   je    ne  devois  plus  y 
penfer.  Cela  n'empêche  pas  ,  ajouta-t-il , 
qu'on  ne  rende  jufiice  à  votre  mérite  ; 
on  doit  vous  dre/îer  une  ftatue  dans  une 
àcs  places  publiques,  parce  que  vous 
nous  avez  enfeigné  Tart  de  la  peinture  ; 
&  cette  flatue  fera  couronnée  d'une  guir- 
lande de  fleurs ,  par  la  main  de  la  plus 
belle  fille  de  tout  le  Royaume  :  renon- 
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cez  donc  a  toutes  vos   prétentions  fut- 
la  mienne -.retournez  dans  votre  patrie; 
nous  vous  comblerons  de  richefTes  f uffi- 
fantespour  vous  mettre  en  état  d'épou- 
fer  la  plus  grande  PrincefTe ,  à  condition 
que  vous  nous  jurerez,  de  la  manière  la 
plus  folemnelle ,  de  ne  jamais  découvrir 
îc  chemin  qui  conduit  en   ces   lieux  : 
mais  fi  vous  vous  entêtez,  cher  Gau- 
dentio,  je  vous  le  di3 ,  ks  larmes  aux 
yeux ,  vous  étts  condamné  à  être  en- 
fermé le  refle  de  vos  jours.  Ce  n  eil 
point  un  entêtement  de  ma   part,   lui 
répondis- je,  je  vousrefpecle  trop  pour 
ne  pas  céder  quand  vous  commandez; 
mais  une  paffion  plus  forte  que  moi  m'at- 
tache à  la  divine  Sophrofyne  ;  rien  n'eft 
capable  de  m'effrayer  :  je  ne  puis  vous 
obéir  :  je  renonce  à  ma  liberté ,  à  mavie;s 
mais  jene  renoncerai  jamais  àm.onamour, 
Prenant  alors  un  air  févére,  &  diffimu- 
îant  fa  vive  douleur ,  il  me  répliqua  en 
me  quittant ,  il  faut  obéir  aux  loix.  Je 
ne  pou  vois  plus  douter  de  mon  malheur  ; 
mais  j'eus  à  peine  le  tems  de  réfléchir 
quelques  momens  fur  mon  état  déplo- 
yable, fi  toutefois  j'étois  encore  capable 
de  réflexion, lorfque quatre  hommçs,  îst 

D  ij 
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trîflefTe  peinte  dans  leurs  regards ,  en- 
trèrent dans  ma  chambre ,  &  me  dirent 
de  les  fuivre,  qu'ils  étoient  envoyés 
pour  me  conduire  dans  la  prifon  qui 
m'étoit  deftince. 

Cependant  le  Pophar  alla  trouver  fa 
fille  ,  &  lui  rapporta  notre  converfation , 
Texhortant  à  ne  plus  penfer  à  moi.  Je 
je  plains,  lui  dit-il,  &  vous  aufTi,  mais  je 
m  vois  point  de  jour  à  foulager  vos 
maux  :  le  tems  feul  &  fon  cloignement 
j)ourront  les  adoucir.  Pourquoi  ne  pas 
retourner  dans  fa  patrie?  Comblé  de 
richefles ,  il  lui  fera  libre  de  choifr  pour 
époufe  qui  il  voudra;  car  c  efl:  tout  ce 
que  ces  Barbares  (  parlant  des  Euro- 
péans  )  reckerchent  dans  le  mariage. 
Suivant  eux,  la  plus  grande  marque  de 
tendrelTe  qu'un  père  puifîc  donner  à  fa 
fille ,  c'eft  de  vendre  fa  liberté  au  poids 
de  For,  &  la  fille,  avare  ou  ambitieufe , 
pour  vivre  au  fein  de  l'opulence  ,  fe 
jdonne  avec  éclat  à  un  homme»  qu'elle 
n'aime  pas  :  tel  eil  leur  façon  de  penfer. 
Une  fille  qui  auroit  de  quoi  acheter  un 
Royaum.e,  trouveroit  chez  eux  un  Prince 
qui  fcpouferoit  ;  puis  s'adrcfTar.t  plus 
particulièrement  à  Taimable  Sophr^. A^^^ 
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qui  étoit  dans  un  accablement  mortel , 
il  lui  dit  :  Ma  fille,  c'cil  en  cette  occa- 
fion  qu  il  faut  mourrer  toute  votre  vertu 
&  toute  h  force  de  votre  efprit;  car 
s'il  efl  honteux  d'être  efclave  d^s  ri- 
chelfes,  il  ne  l'efl;  pas  moins  de  Fétrc  de 
fçs  paillons  ;  triomphez  de  la  votre  par 
refpecl  pour  hs  Loix  qui  vous  l'ordon- 
nent, &  par  l'obéidance  &  la  tendrefle 
eue  vous  devez  à  un  pcre  qui  vous  en 
prie.  Vous  êtes  deflinec  au  fils  du  jeune 
Pophar,  qui  eil  à-peu-près  du  même  âge 
que  vous.  On  va  dreiïer  une  flatue  à 
Gaudentio,  continu  a- t-il,  &  la  plus  belle 
pcrfonne  de  toute  la  Mezzoranie  doit  îa 
couronner;  c'eil:  vous  que  cela  regarde , 
puifquc  chacun  vous  adjuge  le  prix  de 
la  beauté:  à  votre  défaut,  Amnophile 
aura  cet  honneur  :  c'étoit  en  effet  la  plus 
belle  fille  du  Ro^raume  après  elle;  quel- 
ques-uns ont  voulu  même  les  mettre  en 
parallèle.  Elle  répliqua  avec  une  réfolu- 
tion  qui  Rirprit  fon  pcre,  qu'elle  aime- 
roit  mieux  mourir  que  de  m.anquer  à  fon 
devoir,  mais  que  les  Loix  lui  permet- 
toient  de  prendre  "pour  mari  celui  qui 
Un  plaifbit  davantage:  qu'elle  acccptok 
dc-couronner  la  ftatue,  pour  donner  une 
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dernière  preuve  de  fon  attachement  à 
un  homme  qui  l'aimoit  uniquement,  & 
qua  l'égard  du  fils  du  jeune  Pophar, 
on  fauroit  fa  réponfe  après  la  céré- 
monie. 

Tout  étant  prêt,  on  publia,  à  fon  de 
trompe ,  dans  tous  les  endroits  du  Nome, 
que  pour  avoir  appris  le  noble  Art  de  la 
Peinture  aux  Mczzoraniens,  j'avois  mé- 
rité qu'on  érigeât  une  flatue  en  m.on 
honneur,  qui  devoit  ctre  couronnée  de 
la  main  de  la  plus  belle  perfonne  de 
toute  11  Mezzoranie.  En  effet,  on  m'en 
éleva  une  au  milieu  d'une  des  grandes 
places  de  la  Ville  :  elle  étoit  de  grandeur 
lîaturelle,  d'un  très-beau  marbre;  &  fur 
îe  piedeflal  étoient  gravés,  en  lettres 
d'or,  mon  nom,  le  fervice  que  j'avois 
rendu  à  l'Etat,  &c.  Cette  flatue  tenoit, 
d'une  m^ain  le  portrait  de  Sophrofyne  , 
&  de  l'autre  les  emblèmes  de  l'Art  qui 
m'avoit  mérité  cet  honneur. 

La  dernière  grâce  qui  devoit  m'ctre 
accordée,  étoit  de  voir  cette  cérémonie, 
âi\  hiut  d'une  tour  voifine  de  ma  prifon. 
Je  vis  bientôt  la  foule  s'ouvrir  pour  faire 
pkce  à  Sophrofyne ,  qui  s'avançoit  dans 
le  char  de  triomphe  du  Régent  ;  huit 
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chevaux  blancs  capançonncs  d  or  &  de 
pierreries,. la  trainoient,  &  elle  étoic 
tllc-mcme  plus  brillante  que  le  Soleil 
qîie  ce  Peuple  adore.  x\u  près  delà  (latue 
étoit  un  trône  funcrbc  «S:  un  échafaud 
poKr  monter  à  Ja  ftatuc,dont  les  degrés 
étoient  dorés.  Dh  cii'dîe  parut ,  l'air 
retentit  des  cris  de  joie  que  le  Peuple 
pouffa,  pour  applaudir  au  choix  qu'on 
avoit  fait  de  la  beauté,  &  a  l'ouvrage 
qu'elle  alloit  achever.  Elle  fe  plaça  fur 
le  trône,  (Se  des  Hcraults  proclamèrent 
encore,  à  fon  de  trompe,  le  fujet  dt 
cette  cérémonie.  Tout  le  monde  a  voie 
les  yeux  attachés  fur  la  fille  du  Régent, 
&  un  filerce  profond  régnoit  dans  l'af- 
femblée.  Elle  defcendit  du  trône  ë-:  s  ap- 
procha de  la  ftatue ,  tenant  "h  la  main  la 
couronne  de  fleurs  qu'elle  montrait  au 
Peuple.  Amnophile  &  Menife ,  après 
-elle  les  deux  plus  belles  filles  du  Royau- 
me, h  foutcnoient.  Son  regard  étoit 
afïïiré;  X'ilc  montra  une  tranquillité  qui 

ivoit  rien  de  l'indifférence  ,  mais  qui 
niarquoit  une  réfolution  ferme ,  inca-^ 
pable  d'ctre  ébranlée. 

Dès  qu'elle  eut  couronné  la  fcatue,  & 
'^•'c  tout  le  Peuple  feut  applaudie  par 
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à(zs  acclarnacions  réitérées,  elle  s'arrêta 
pendant  quelque  tems  d'un  air  qui  faifoic 
voir  qu'elle  méditoit  une  aclion  d'éclat; 
enfuite  fc  tournant  vers  les  Officiers , 
elle  ordonna  de  publier  que  chacun  eût 
à  bien  remarquer  ce  qu  elle  alloit  faire. 
Tous  la  regardèrent  attentivement;  elle 
remonta  à  la  flatue,  &  choififîant  dans 
la  couronne  la  fleur  la  plus  apparerite, 
elle  la  mit  dans, la  main  droite  de  la 
flatue,  &  de-là -dans  fon  fein,  avec  les 
ÔQux  autres  qu'elle  avoit  déjà  r,.çues  de 
,nioi.  Par  cette  aclion  héroïque  ,  elle 
donna  une  preuve,  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
fibk  de  rejetter,  de  ion  confentcment  à 
notre  mariage.  Les  cris  de  Joie  doublè- 
rent à  la  vue  d'un  fi  bel  exemple  de 
conilance.  Son  père  courut  TembrafTer 
les  yeux  baignés  de  larmes,  &  lui  dit: 
Ma  fille,  vous  laurez,  celui  que  vous 
avez  choifi ,  puifque  vous  avez  latisfait 
pleinement  aux  Loix,  &  levé  tous  les 
obffaclcs  par  ce  rare  témoignage  •  de 
fidélité.  Il  ordonna  au(îi-tôt  qu'une  fi 
belle  adion  fut  enregifirée  dans  les  re- 
giflrrsdu  Rovaume,  pour  fervir  d'exem- 
ple à  la  poflérité ,  èc  pour  l'encourager 
à  ri  mi  ter.  Tout  le  Peuple  cria,  où  cfl-il? 
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oîi  eft  l'époux?  Qu'il  parpifTe,  que  leur 
confiance  foit  récompenfée. 

Le  Roman  ne  finit  point  à  cette  époque  , 
mais  nous  allons  rendre  en  peu  àç  mots  ce 
qu'il  contient  encore.  Gaud"nrio  vit  heureux 
dans  le-  fein  de  i'hj^mea ,  pendant  quelques  an- 
jices.  Sophrofyne  lui  donne  un  fils ,  il  perd  la 
mcre  &  l'eifant  peu  de  tems  après  La  vie  lui 
devient  à  charge  3  le  pays  qu'il  habite  n'eft 
plus  pour  lui  qu'une  vaile  folitude  ;  il  revient 
dans  fa  patrie ,  pour  être  mi ,  dans  les  fers  de 
rinquifirion.Il  a  Is  bonheur  de  prouver  Ton  in- 
nocence ,  êc  on  lui  rend  la  liberté  ;  mais  fa  vie  , 
toure  fol'taire  n'oifre  plus  rien  d  intércirant  fi 
ce  iVcrt  le  regret  confiant  qu'il  éprouve  d'avoir 
perJu  l'objet  aimable  à  qui  1  amour  i'avoit  uni. 
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{QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS   D'AMOUR. 


AUCASSIN  ET  NICOLETE 

Romance  y  de  nouveau  Hijîoriée, 
AVANT-PROPOS. 


L  eft  aifé  de  deviner  mes  motifs.  Je 
voudrois  ,.en  familiarifant  mes  Lecteurs 
avec  le  vieux  langage  ,  reporter  fon 
imagination  vers  ^^s  téms  qui  ne  font 
que  trop  loin,  devant  nous.  Ils  y  gagne - 
roient.  Les  Ecrivains  de  ce  tcms-là 
«étoient  Peintres  ûç^s  mœurs.  Ils  pei- 
gnoient  avec. tant  de  fidélité  ,  avec  fi 
peu  de  recherches.  C'étoit  la  pRifio- 
nomie  ;  cetoient  les  mœurs  courantes. 
Pourquoi  ne  voudrions- nous  pas  revoir 
ïios  anciens  manufcrits  ?  Pourquoi  de- 
maiidefioBs-nous  à^s  tradudeurs?Pour- 
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quoi  circonfcrire  nos  jouifTances ,  no5 
connoifTances?  Je  l'avoue  à  regret  ;  miis 
la  plupart  des  Lecteurs  ,  la  piupart  des 
Auteurs  qui  fa  vent  par  cœur  leurs  an- 
ciens grecs  ou  latins ,  ignorent  parfai- 
tement   ]qs    anciens     Ecrivains     na- 
tionaux. Les  uns  ne  fe  plaifent  qu'à  lire 
des  Ouvragesmarqués  au  cachet  du  dix- 
huitième  liecle  ;  les  autres  n'ont  qu'une 
érudition  qui  ne  remonte  pas  au-delà  du 
dix-huitieme  fiecle.  Cependant  qu'elles 
mines  au-delà  !  Comme   nos    Anciens 
font  nourris  !  Quel  efl  le  Savant  qui  ne 
les  feuilleté  du  foir  au  matin  !  Ou  peut- 
on  faifir,  mieux  que  chez  eux,  la  chaîne 
des  mœurs,  leurs  variations  fuccefTives  , 
&:  les  grandes  crifes  qu'elles  ont  elfuyées. 
Croiroit-on   que   ces   Romans  anciens 
qu'on  dtdaigne  ne  foient  que  les  pro- 
.dud:ions  d'une  imagination  fleurie?  Oui, 
pour  les  trois  quarts   de  nos  Romans 
modernes  ;  miais  il  n'en  efl  pas  de  même 
pour  ks  Anciens.   Ceux-ci  étoient  le 
protocole  des  ufages  de  la  chevalerie  ■ 
ils  indiquent  à  ne  pas  s'y  méprendre  ; 
tous  les  vices  &  toutes  les   vertus  du 
régime  féodal  (  car  la  féodalité  n'étoit 
pas  ïi    funefle   qu'on  a  bien  vorJu  îe 
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dir;?).  Ils  n'ont  rien  exagéré, dit  k  Labou- 
reur, quant  au  refprâ:  qu'ils  font  rendre 
aux  Chevaliers,  par  lesfimples  Ecuy  rs, 
qui  n'ofoient  jamais  fe  tenir  affis  dc\ant 
eux.  les  coutumes  des  tournois  nous  ont 
confervé  les  marques  de  cette  foumif- 
lion.  On  en  empruntoit Tordre  <Sc  les c  'ré- 
monies  desanciens  Rom.a?-îs.  — -J'irai  [lus 
loin  que  le  laboureur  ,  &  je  dirai  quclcs 
Hiilcriens,  lesGe'ne'alogiftcs,  le?  Géogrv 
plies  &  hs  Antiquaires  ,  les  Légifles  , 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  matières 
féodales  fe  font  appuyés  du  témoignage 
ÛQS  Rom.anciers.  Eh!  combien  de  Gé- 
néalogies ont  du  des  éclaire  ifî cm ens  à 
ces  mcmes  Rom.ans!  Combien  de  fa- 
milles y  ont  retrouvé  leir?  ayeux ,  en- 
toures de  tout  l'éclat  de  cette  antique 
célébrité  avec  laouelle  ]cs  gra.''ds  vaf- 
faux  étoient  repréfenrés  !  No  R'>mans 
mcdernes  rc  prennent  plus  untonfi  haut, 
&  'curs  faifcurs  ont  des  vues  moins  uti- 
les. Hormis  rhiflcriete,  la  cotteric,  & 
la  petite  peinture  de  quelques  vices  bien 
noirs,  bi  n  jolis,  bien  arrangés  dans 
h  trtc  d'  re  pet'te  maitrcfTe  <>:  dans  le 
cœur  d'nn  petit  infolent ,  vous  rc  trou- 
vez rien  qui  puifle  marquer,  donner  une 
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carte,  enfin  ,  peindre.  De  refprk ,  fi  Ton 
veut  :  mais  peu  d'intention.  Qui  fait 
nos  Romans  aujourd'hui  ?  des  gens  qui 
ont  le  talent  d'écrire  ,  &  qui  écrivenr. 
C'étoient  autrefois  les  enfans  de  bonne 
maifon  qui  recueilîoient  les  geftes  de 
leurs  ancêtres.  Ce  livre  manufcrit  étoit 
appelle  Roman  (ou  dépôt  d'écriture): 
le  Roman  ,  dans  ce  fens  fut ,  comme  on 
voit,  le  père  de  l'hiftoire.  Il  cnfut  féparé 
dans  la  fuite,  parce  qu'ayant  été  com- 
pofé  par  à{is  familles  intéreffees  à  faire 
valoir  leurs  devanciers  ,  &:  dans  des 
temsoù  rien  n'étoit  beau  s'il  n'étoit  me  - 
veilleux ,  le  mcnfonge  abondoit  trop , 
&  que  l'h'floire  rejetoit  ces  menfonges. 
Qui  compofoit  encore  ces  Romans? 
C'étoient  les  Hérauts  d'armes  qui  voya- 
gcoient  authentiquement  avec  'un  ca- 
raélere  par-roiit  reconnu  :  ils  avoient, 
comme  tous  les  voyageurs,  la  martie  de 
farcir  leurs  récits  de  prodiges  &  d'a- 
ventures. Selon  leurs  intérêts  ,  ils  don- 
noient  à^s  éloges  à  des  Seigneurs, 
ou  les  calomnioient  ;  cependant  ils  ne 
manouoicnt  point  de  donner  une  à^i^- 
cripno^  des  lieux,  des  villes  &  ô.qs 
mœurs  de    ckaque   bourg,  qui    alors 
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peu  communicatifs,  avoient  d^s  nuances 
particulières,  &  diftindes.  Des  Auteurs 
de  cette  importance  font  bons  à  con- 
fulter.  Je  ne  dis  point  que  dans  des  épo- 
ques plus  voifines  de  nous ,  l'ignorance 
de  quelques  Ecrivains  n'ait  défiguré  les 
coflumes  :  ils  ont  cela  de  commun  avec 
ces  Peintres  ,  qui ,  nés  après  l'invention 
de  la  poudre  ,  n'ont  jamais  manqué  de 
mettre  du  canon  dans  le  tableau  du  fiege 
de  Troye;  ou  bien  depuis  l'Imprimerie  , 
un  livre  imprimé  dans  les  mains  de 
S.-Anne,  faifant  lire  la  Sainte-Vierge. 
.  Le  but  des  anciens  Romanciers  étoic 
bien  différent  du  but  auquel  les  moder- 
nes paroiffent  tendte.  Ces  derniers  peu- 
vent amufer ,  intéreffer  ,  &  de  rien  plus. 
Les  premiers  repréfentoient  les  devoirs 
réciproques  dts  Seigneurs  &  des  Vaf- 
faux  ,  fadiviîé  de  chaque  cour ,  &  le 
genre  d'héroïfme  en  recommandation. 
Lifez  Gérard  de  Nevers ,  Tiran  le  Blanc, 
Jehan  de  Saint  ré  :  comparez  enfuite 
THifloire  au  Roman  ;  quelle  lumière 
celui-ci  va  jeter  fur  les  mœurs  &  fur 
les  caufes  des  guerres?  Qui  n'a  pas  vu 
dans  les  Amadis  la  valeur  de  François  P. 
&  de  fçs  Courtifans  ?  Qu'étoit-ce ,  que 
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cette  table  ronde  ,  dont  bien  des  per- 
fonnes  ignorent  l'origine  ?  Ce  n'étoit 
qu'un  ordre  de  Chevaliers  ,  comme  celui 
du  S.  Efprit. avec  cette  différence,^//'// 
n^admettoit  à  cet  honneur  que  ceux  qui 
par  des  actions  de  fouveraine  vail^ 
lance  ,  méritaient  d^eire  faits  compa^ 
gnons  du  Roi.  La  politique  de  ces  vieux 
tems  fit  pajjer  en  forme  de  loi  ,  qut 
le  cœur  des  Dames  feroit  le  prix  du 
courage  ,  aiguifant  la  fidélité  que  les 
Vajfaux  desoient  à  leurs  Seigneurs , 
non-feulement  par  la  gloire,  mais  par 
les  flaijirs.  Las  !  amour  étoit  jeu , 
fans  vilenie  ;  aujourd'hui  c'eft  vilenie 
fans  amour.  Amour  de  l'équité ,  haine 
de  l'injuftice  ,  défenfe  des  Dames  ,  af- 
fiftance  aux  orphelins  &  aux  fouffreteux, 
reconnoiffanceiHimitée  pour  les  fervices 
rendus  ,  paroles  facrées  ,  la  religion  du 
ferment ,  l'inviolabilité  du  fecret ,  péni- 
tences proportionnées  aux  mechefs  ^ 
valeur  extrême ,  une  amitié  plus  forte 
que  celle  d'Achille  6>c  de  Patrocle ,  ainfi 
qu'on  peut  le  voir  dans  prefque  tous  hs 
anciens  Romans  ;  voilà  en  raccourci ,  le 
ond  de  tous  ces  Romans  fi  oubliés ,  de 
DOS  jours.  Qu'on  y  joigne  cette  galante- 
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rie  fi  obligeante  pour  les  Dames,  &  main- 
tenant fi  peu  recommandée;  on  fentira 
tout  le  mérite  de  ces  antiques  produc- 
tions. Elles  feules  ont  amufé  l'Europe 
durant  cinq  fiecles ,  &  ont  empêché 
quelle  ne  retombât  dans  la  barbarie. 
Lçs  poe'lies  d'Homère  étoi^nt  les  fabies 
dçs  Grecs  ;  nos  vieux  Romans  font  les 
fables  des  François.  Mais  le  flyle!  Eh  ! 
pourquoi  mi-partir  notre  langue,  dont 
une  moitié  eft  morte,  &  Fautre  vivante  ? 
Combien  d'avantages  n'ont-ils  point  les 
Gens  de  lettres  qui  fe  font  nourris  de 
nos  anciennes  richeffes  littéraires?  Quel 
caradrre  ne  donnentils  point  à  leur 
flyle?  Ils  ne  fautillent  point  ;  ils  ne  con- 
fondent point  les  flyles  ;  ils  vont  ;  le  mot 
n'eft  janais  ni  parafite  ,  ni  étranger. 
C'eft  le  mot  qui  naît  fle  la  chofe.  la 
totalité  du  i\\h  a  le  vernis  propre. 
Quant  aux  lecteurs,  il  feroit  curieux 
pour  eux  de  comparer  le  vieux- Ityle  au 
nouveau,  de  le  fuivre  dars  fts  variations, 
de  voir  comment  &  pourquoi  il  a  dé- 
pouillé peu-h-pcu  fa  ruftic'té  première, 
&  par  quels  chemins  il  VnafTé  nour  par- 
venir a  la  douceur,  h  l.i  mijpflé,  à  h 
politeiTe  ou  nous  le  VoyODS.- Lançelot 
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écrit  avant  le  quatrième  fiecle,  dans  un 
tems  où  on  ne  s'occupoit  que  de  théo- 
logie &  de  rchola(Hque,où  les  Piètres, 
Précepteurs-  nés  du  Peuple  &  des  grands 
vairaux,ne  favoient  inllruire  qu'avec  des 
prônes,  &  mutiloient  Virgile  Se  les 
Fables  de  Phèdre,  &  où  ceux  qui  étu- 
dioient  pafToient  pour  hérétiques.  Lan- 
celot  nell-il  pas  un  Livre  précieux,  fi 
on  le  compare  à  nos  Romans  modernes? 
Dom  Quichotte  a  fiit  le  pht faut  far 
les  Chevaliers  errans.  Mais  s'il  ne  f al- 
lait que  tourner  en  ridicule  les  nfagts 
que  nous  n  avens  point  ^  il  n^y  a  rien 
dtji  fcrieiLx  dans  V antiquité  y  ni  chtT^ 
les  étrangers  ^  oit  une  belle  humeur  ne 
put  trouver  matière  à  fe  divertir  &  a 
divertir  les  autres.  Qu'rmt  -  ils  de  fi 
étrange,  les  bezours,  les  étours  &  Its 
jouîtes?  Ils  étoient  à  la  mode,  comme 
aujourd'hui  le  cours,  les  bals,  \qs  fpec- 
tacles.  On  reproche  aux  anciens  Ro- 
manciers quelques-uns  deleurs  Guerriers 
^^ui  font  farouches,  brutaux,  féroces, 
fanguinaires;  c'efl  qu'on  étoit  prefque 
toujours  armé  en  guerre;  c'eft  que  le 
combat  à  l'arme  blanche  exigeoit  la  Force 
du  corps,  &  qu'il  e(l  rare  que  le  Guer- 
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lier  nerveux  &  brave  ne  Toit  brutal  & 
fanguinairc:  cctoit  un  des  traits  carac- 
tériiliques  du  fiecle.  Il  cft  vrai  qu'il  y  a 
ù^s  amours  libertines,  trop  naïvement 
exprimées;  mais  c'ell  moins  la  faute  des 
mœurs,  que  celle  de  la  pauvreté  de  la 
langue  ;  d'ailleurs  ces  peintures  du  vieux 
tems  ne  doivent  pas  faire  plus  d'impref- 
fion  fur  nous,  que  ces  beaux  refres  de 
la  fculpture  àQs  anciens,  dont  on  ne  con- 
fidere  que  la  perfeclion  de  l'art,  fans 
s'ofFenfer  du  nud.  S'il  falloir  brifer  tou- 
tes ks  flatues  où  TArtifte  a  ménagé 
les  draperies,  de  combien  de  chefs- 
d'œuvres ferions-nous  privés? 

Aucaffin  &  Nicolette  tiennent  un  jufte 
milieu  entre  Je  nud  &  l'exade  décence. 
C'eft  Famour  dans  toute  fa  naïveté  ;  c'cii 
la  fidélité  dans  toute  fon  étendue.  Ce 
n'efl  pas  le  refped  filial;  &  en  cela  le 
Romancier,  en  manquant  aux  bitnféan- 
cts,  a  fait  un  tableau  d'adreiïe  &  galant, 
&  il  a  peint  ce  qu'étoient  tous  les  Che- 
valiers, dévoués  par-defFus  tout  a  leurs 
Dames.  Dieu  &  ma  Dame  ;  tel  étoit 
leur  cri,  &  ce  cri-Fa  en  valoit  bien  un 
autre.  C'eft  de  celui-là  qu'eft  dérivé 
celui-ci  :  Ahl  Ji  ma  Dame  me  voyait. 
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Une  galanterie  qui  infpire  un  héroïfme 
fi  utile  à  TEtat,  eft,  je  crois,  préférable 
k  la  nctre,  qui  n'outre-paffe  ni  nos  fallons 
ni  nos  petits  cercles. 

J'ai  voulu  (  ce  qui  ne  m'arriye  jamais) 
retravailler  ce  fonds ,  parce  qu'il  étoic 
fufceptible  de  cette  naïveté  dont  mes 
Ledcurs  ont  vu  que  j'ai  voulu  leur  don- 
ner des  exemples;  j'ai,  tant  que,  je  l'ai 
pu,  cenfuré,  cité , •  tranfcrit  reftimable 
Auteur  de  cette  chronique» 


^ 
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AUCASSIN  ET  NICOLETE. 

r 

J^  E  Comrc  Garins  etoit  Châtelain  de 

Beaiicaire  :  il  étoit  vieux  &  foiblc.  Un 
fils  unique,  beau,  grand,  &  en  tout  point 
proportionné,  lui  reftoit;  c étoit  une 
rricr veille.  Ses  cheveux  étoient  blonds 
&  frifés  en  petites  boucles,  fi:s  yeux 
étoient  r^zzr^f  &  ri  ans,  fa  phyfionomie 
ouverte  &  prévenante;  il  n'y  avoit  en 
lui  rien  a  reprendre,  iinon  que  tar.t  étoit 
épris  d'amour  qui  tout  furmonte,  qu'il 
ne  vouloir  point  être  Chevalier ,  prendre 
les  armes,  aller  aux  tournois,  ni  faire 
choies  qui  convenoient  â  fa  naiffance. 

AucalTIn  :  c'étoit  fon  nom.  II  étoit 
épris  d'amour  pour  une  jeune  efclave , 
que  le  Vicomte  de  Beaucairc,  vafTal  de 
Garins,  avoît  achetée  des  Sarrafins,  qui! 
avoit  fait  baptifer  chrétienne,  &  qu'il 
vouloit  donner  à  époufe  à  un  jeune 
garçon,  pour  gagner  tous  les  deux  leur 
vie  à  labourer.  Il  filloit  bien  qu'elle  fût 
gentille.  AucafHn  la  trouvoit  belle  plus 
que  beaucoup,  &:  puis  t^nt  l'aimoit,  que 
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tant  d'amour  c  étoit  plus  qu'il  n'en  fal- 
loit,  pour  embellir  une  autre  qui  n'eut 
pas  été  aufii  gentille  que  Nicolete  : 
c  étoit  Ton  nom. 

Aucaffin  l'avoit  vue,  l'avoit  ouïe;  Ni- 
colete fi  bien  lui  avoit  tenu  doux  lan- 
gage. La  dtrniere  fois  lui  avoit  dit:  Sire 
Aucafîin,  fi  n'avois  affez  d'amour  pour 
remplir  le  mien  cœur,  pourriez  penfer 
que  vanité  feroit  de  moitié,  dins  le 
ferment  que  vous  Fais  de  vous  aimer 
toujours.  Mais  il  eft  fi  vrai  que  tant 
vous  aime ,  que  ce  n'efl  chofe  poflibîe 
de  faire  entrer  autre  fentiment  dans  moi. 
Suis  toute  amour,  &  rien  qu'amour..—. 
Avez  dit,  lui  répondit  Aucafîin,  chofe 
qu  allois  vous  dire.  Serai,  ma  Nicolete, 
pour  vous,  tout  amour,  Se  rien  qu'a- 
mour. —  Quand  on  s'efl  tenu  femblable 
lans:agc ,  &:  quand  on  efl  hien  certain  de 
fa  foi,  on  s'en  va  fans  méfiance,  &  on 
n'a  nlus  rien  a  fe  dire. 

Une  chofe  âépitok  Aucafîin.  C'écoit 
d'être  un  ?rapd  Comte,  &  de  voir  fa 
chère  Nicolete,  efclave,  &  tant  gen- 
tille, remplir  un  état  dur  «&  pénible, 
enfin  payfanne.  Oh 'quand  ferai- je  mon 
maître!  ôraa  Nicolete,  ferez  mon  égale. 
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Vous  rendrai  autant  heureufe  que  riche. 
Que  me  tait  a  moi  que  foyiezde  tant  bas 
endroit.  Quand,  le  Ciel  vous  fit  naître 
tant  gracieufe,  vous  donna  ample  dé- 
dommagement ^  flivcit  bien  ce  que  fai- 
foit,  puifque  m.cttoit  dans  le  cœjrd'Au- 
câiïin  fuffifance  d'amour  pour  vou5,  & 
que  fur  vos  pas  la  fait  rencontrer.  0 
fortune,  que  me  fûtes  douce  le  jour  que 
rencontrai  Nicolette!  Mais  le  jure,  ne 
prendrai  les  armes,  ne  ferai  acie  de 
chevalerie  envers  qui  que  ce  fcit,  avant 
qu'aie  tiré  Nicolette  d'efclavage.  Ne 
veulx  entreprendre  mes  premiers  com- 
bats, que  pour  l'amour  d'elle. 

Oh  il  nos  pères  avoient  nos  yeux  !  fi 
fe  mcloient  moins  de  note  fortune,  fe- 
rions quelquefois  moins  contrariés  dans 
note  bonheur ,  en  feroient  plus  refpedés. 
Diriez  que  vanité,  orgueil  de  naifTancc  , 
amour  de  l'argent,  vont  dans  leur  amc 
avant  paternité  :  dans  les  combats  que 
paternité  &  orgueil  fe  livrent  en  fecret, 
il  eft  bien  rare  de  ne  pas  voir  orgueil 
l'emporter.  Aucafïin  en  lit  une  trop  poi- 
gnante expérience. 

JBongars, Comité  de  VaIens,faifoi tune 
guerre  ii  cruelle  au  Comte  Garins,  qu'il 
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ne  fe  paflbit  un  jour  qu'il  ne  fe  mostrât 
devant  les  podes^  fous  les  murs,  près- 
dès  barrières  de  la  Ville,  tantôt  avec 
cent  Chevaliers,  tantôt  avec  mille  Ser- 
gens,  à  pied,  à  cheval.  Adieu  la  fleur 
des  moiribns,  adieu  l'efpoir  des  belles 
vendanges:  tout  étoit  foulé,  ravagé:  le 
feu  par-ci,  la  faulx  par-là,  par-tout  le 
défordre  &  des  débris.  Les  hommes 
tomboient  comme  grélc  au  milieu  des 
épis. 

Garins  dans  fa  douleur,  maudiffant  fa 
vicillelTe,  venoit  devers  AucafTui,  &  lui 
difoit  :  Fils  ingrat,  fils  indigne  de  ton 
nom ,  regarde ,  vois  tous  ces  ravages , 
les  laifTeras- tu  impunis?  A  ton  âge!  à 
ton  âge  j'étois  la  terreur  &  le  fléau  des 
méchans.  Toi!  tu  ne  veux  rien  faire. 
Tu  vois,  fans  émotion,  ton  héritage 


AUCASSIN. 

De  quoi  me  parlez-vous,  mon  père? 
Que  Dieu  ne  m'accorde  jamais  rien  de 
ce  que  je  lui  demande;  fi  l'on  me  voit 
armer  Chevalier,  monter  à  cheval  & 
aller  à  la  mêlée,  avant  que  vous  ro'ayiez 
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donne  Nicoktc  ,  ma  douce  amie,  icelle 
que  tant  j'aime. 

G   A   R  I  K   s. 

Chier  fils ,  cela  ne  fe  peut  ;  laifTe 
cette  chétive  créature,  c'eft  une  efclave 
tirée  de  terre  étrangère,  que  le  Vicomte 
de  cette  Ville  acheta  des  Sarralins,  qu'il 
amena  ici,  qu'il  a  élevée  &  baptifée, 
dort  il  a  fait  fa  filleule.  Il  lui  donnera 
quelque  joiir  un  j cure  garçon  qui  gagnera 
la  vie  à  labcurcr.  La  tienne  elt  toute 
gc'ignée,  &  Il  tu  veux  prendre  femme,  je 
te  donnerai  fille  de  Roi  ou  de  Comte  ; 
car  il  n'y  a  en  France  fi  riche  Seigneur 
dent  tu  vouîufTes  avoir  la  fille,  que  tu  ne 
layes  aufli-tôt  pour  femme. 

AUCASSIN. 

Mon  père,  que  mal  me  connoifTezî 
Ne  favez  ce  que  c'eft  que  le  bien  aimer. 
Lfl-il  au  monde  tant  belle  Seigneurie  qv:î 
ne  fut  bien  occupée,  fi  Nicole  te,  r. 
douce  am.ie,  la  pofTédoit? 

Tels  devis,   &   autres   encore  plus 
prelfâri«î,  furent  tenus. 

La  Com.ttfTe,  mcre  d'Aucaffin,  vint 

au 
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au  fecours  du  Comte.  Quand  les  femmes 
s'en  mêlent,  il  n'eft  querelle  qui  ne  de- 
vienne chaude ,  &  où  menaces,  injures 
ne  foient  de  moitié;  &  puis  les  larn^es  : 
car  les  bonnes  mères  pleurent  fi  volon- 
tiers quand  un  enfant  gnté  ne  fait  leur 
refpedable  volonté.  Laile  de  Tappeller 
mon  ami,  mon  chier  fils,  la  Com.telTe 
lui  dit:  Coquin,  vas,  tu  verras;  tu  fau- 
ras,  petit  coquin,  ce  que  c'cft  de  n'é- 
couter une  bonne  mère.  N'as  connu  que 
ma  tcndrefîe  jufqu'ici;  fâche  que  rien 
n'eft  f\  fort  que  la  haine  d'une  "bonne 
mère.  Ce  coquin -là,  dit -elle  en  s'ea 
allant,  me  fera  mourir. 

Le  Comte  Garins  alla  trouver  le  Vi- 
comte de  Beaucaire  fon  vaffal. .  ChafTez, 

lui  dit-il ,  Nicolete ,,  votre  filleule.  Que 
maudite  foit  la  terre  dont  elle  fut  ame- 
née en  ce  pays.  Par  elle  je  perds  Au- 
caflin.  —  Sire ,  je  fuis  bien  fâché  s'il  va 
&  vient  la  voir.  Je  l'avois  achetée  de 
mes  deniers,  élevée,  baptiféc,  &  fait  ma 
filleule.  Je  lui  aurois  donné  un  jeune 
garçon  qui  auroit  jijagné  fa  vie  à  labou- 
rer. J'enverrai  Nicolete  en  telle  terre 
que  Aucafîin  ne  la  verra. 

Le  Vicomte  étoit  très -riche  homme, 
O.lobrcy  I.erVoL  1784.       E 
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&  avoit  un  grand  &  beau  Palais.  Dans 
une  chambre  vers  le  jardin,  il  fit  mettre 
Nicolete  ,  au  plus  haut  étage,  &  lui 
lailTa  une  vieille  pour  compagne,  qui  de- 
voit  la  garder  à  vue.  Il  leur  donna  pain, 
viande,  vin,  &  tout  ce  qui  leur  falloit, 
&  fit  la  perte  fortement  murer.  Pauvre 
Nicolete!  un  feul  petit  jour  venoit  dans 
fa  chambre  par  une  étroite  fenêtre. 

Nicolete,  dans  fa  prifon,  pleuroit; 
êc  pour  fufpendre  le  cours  de  Cçs  larmes, 
elle  fe  mettoit  à  h  fenêtre.  Son  joli  nez 
palFoic  au  travers  des  barreaux,  &  fa 
blonde  chevelure  pafToit  auiTi ,  &c  aufîi 
le  bout  de  fa  blanche  &  belle  gorge , 
que  les  oifeaux  prenoient  pour  bouton 
de  rofe.  Il  efl:  bien  vrai  qu'une  gente 
damoilelle  efl  belle  dans  fa  douleur 
comme  dans  fa  joie,  en  êtes  épris,  foie 
que  la  joie  ouvre,  par  un  fourire,  deux 
foffettes  gentilles  fur  fcs  deux  joues  , 
foit  qu'elle  enfle  fon  beau  fein  pour 
donner  pafTagc  &  force  à  fcs  larmes. 
Belle  étoit  Nicolete,  en  pofant  langou- 
reufement  fon  front  d'ivoire  furies  bar- 
reaux. La  pauvre  Nicolete  voyoit  fous 
{qs  yeux  ,  rofes  s'épanouir,  &  fentoit 
celles  de  fon  teint  fe  deffécher;  voyoir 
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les  oifeaux  fautiller,  changer  de  place. 
Las!  elle  ne  pouvoit  aller  ni  venir,  ellt 
chantoit. 

Orfelinc  5c  Captive,  c'eft  blea  pire  ; 

Parce  ^ue  vous  aime  ,  Aucafîin  ; 
Suis  cxpoféc  au  tant  piteux  martyre, 
De  mourir  d'amour  ,  de  peine ,  &  de  faim  ? 

Mais  quoique  Ton  falTc,  chier  Sire, 
Serai  fidèle  à  vous  jufqu'à  la  fin. 

Et  fi  votre  cccur  ne  varie 
Serai  toujours  votre  bien  belle  amie. 

Si  VOUS  croyez  qu'on  enlevé  une  maî- 
trefTe  bien  aimée  à  un  damoifeau  qui 
aime  pour  la  première  fois ,  fans  courir 
des  dangers,  vous  vous  trompez.  Avez 
vu  fouvent  au  fond  d'un  bois  bramer  le 
cprf  qui  court  vers  fa  biche  chérie  ,  le 
voyez  plein  d'ardeur  courir ,  fauter , 
bondir,  pleurer;  ainli  étoit  Aucafîin. 
Quant  au  chant  du  matin,  n'entendit  plus 
le  chant  de  Nicoîete;  quand  à  h  pre- 
mière mefTe,  ne  vît  plus  Nicoîete; 
quand  ne  la  trouva  plus  au  faîut,  &  plus 
à  h  promenade ,  fe  '  rcffouvint  de  la 
menace  de  la  Comte{re,&  trenibl.id'-'tre 
tourmenté  par  TinirAiitié  de  fa  bonnç 

Eij 
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mère.  C'en  étoit  déjà  trop  de  l'obfli- 
nation  de  Garins  fon  pcre. 

Vint  trouver  le  Vicomte  de  Beau- 
caire.  On  n'eft  pas  courtois  quand  on  elt 
fâché,  &  on  eft  prefTant  quand  on  de- 
mande des  nouvelles  de  fa  maîtrefTe.  — 
Sire  Vicomte  ,  qu'avez  fait  de  Ni- 
colete ,  ma  très -douce  amie?  Sachez 
que  11  je  meurs,  la  faute  en  retombera 
fur  vous.  <—  Beau  Sire ,  laiflez-la  cette 

Nicolete AucalTin  ne  voulut*  pas 

l'entendre;  car  le  Vicomte  lui  parloit 
comme  Garins.  Il  femble  qu'ils  s'étoient 
donnés  le  mot;  &  en  effet,  quand  un 
fils  de  bonne  maifon  fait  des  fottifes,  ce 
n'eft  pas  faute  de  bons  documens.  Cha- 
cun lui  a  dit,  avez  tort,  dèsle  premier  pas. 
Aucaflin  fit  comme  nous  faifons  tous,  il 
n'écouta  perfonne;  il  monta  dans  fa 
chambre  ;  &:  là  ,  pleuroit,  &  puis  difoit: 

Nîcolctc,  ma  toute  belle, 
Belle  debout  :  affifc  cncor  plus  belle  , 
Belle  à  répondre ,  &  à  parler. 
Belle  à  rire,  8z  belle  à  jouer. 
Belle  à  bailcr  ,  £c  cmbraifcr  ; 
Pour  vous  tant  je  fuis  defolé , 
Que  je  fuis  prêt  d'expirer. 
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Cependant  le  Comte  Bongars  alloit 
fon train.  Garins,  par-tput  battu,  étoic 
menacé  de  perdre  fa  Comté.  Garins 
monta  en  colère  dans  la  chambre  d'Au- 
canin,&  lui  tint  un  propos  de  méchant 
père.  Malheureux!  cell  donc  ainfi  que 
ta  belle  fleur  de  jeunedc  fe  palTe?  Tu 
me  verras  dépouillé ,  ruiné ,  &  tu  refieras 
les  bras  croifés.  Si  tu  as  du  cœur ,  fuis 
donc  ton  perc. 

AUCASSIN. 

Que  Dieu  ne  m'accorde  rien  de  ce 
que  je  lui  demande,  fi  je  deviens  Che- 
valier, (i  je  monte  à  cheval,  &  fi  je  vais 
au  combat  donner  ni  recevoir  un  feul 
coup,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez' 
Nicolete  ,  ma  douce  amie,  que  tant 
j'aime. 

Garins! 

Cela  ne  fe  peut.  Une  efclave  ! 

A   U    C    A   s    s   I   N. 

Et  fi  je  l'aime  ! 

Garins. 

Peux-tu  avoir  des  affections  fi  baffes  î 
defcendre  à  telle  méfalliance  ! 

E  iij 
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AufASSIN. 

Que  cela  vcnis  fait-il?  Ce  n'eft  pâf 
vous  qui  l'épouferez.  N'efî-ce  pas  à  moi 
à  me  choifir  celle  qui  doit  été  mienne 
jpourJavie? 

G  A   B.  î  N   s. 

Oui,  mais  choifis  dans  la  clafTe  de  te^ 
<gaks. 

AircAssiN. 

Ah!  chier  père,  avez  comme  tous  les 
f  ères  de  ce  monde  plus  d'orgueil  pour 
vote  glorieux  nom,  que  d'amitié  pour 
vote  fils. 

Et  il  recommença. 

Que  Dieu  ne  m'accorde  rien,  &:c. . .  ; 
Garins  s'éloignoit  :  quand  Aucaffm  vie 
fon  perc  qui  s'en  alloit,  le  rappella. 

Mon  perc,  revenez,  j'ai  un  marché 
à  faire  avec  vous.  —  Quel  marché  beau 
fil^  ? . —  Je  prendrai  les  armes ,  &  j'irai 
aux  combat.  Mais  je  mets  dans  mon 
marché,  que  fi  Dieu  me  ramené  fain 
&  fauve ,  vous  me  laiiTcrez  voir  Nico- 
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kte  ,  ma  douce  amie,  que  tant  j'aime. 
Je  ne  vous  demande  que  le  tems  de  lui 
dire  deux  ou  trois  paroles ,  &  de  la  baifer 

une  fois Je  t'en  donne  ma  foi,  beau 

fils.  —  Ainfi  foit  fait. 

Un  baifer  attendoit  Aucaffm  au  re- 
tour! Jugez  fi  telle  friandife  elt  tentante, 
pour  un  beau  fils  !  Il  eût  donné  cent 
marcs  d'or  pour  tel  baifer.  Comme  il 
fe  laiffe  appareiller  !  Belle  armure  d'a- 
cier, double  haubert,  heaulme  bien  ajuflé 
à  fon  chef,  épée  d'or  à  fon  coté,  jambe 
deçà  ,  jambe  déi  fur  un  haut  dcfl:rier , 
écu  fur  le  coude  ,  lance  au  poing  :  à 
fes  deux  pieds  ,  ctriers  qui  vont  de 
merveille.  Il  fefouvient  que  c'ellpour  fa 
doue:  am.ie  :  il  épéronne  fon  deftrier  » 
3c  le  voilà  parti.  Ou  va-t-il  ?  A  la  ba- 
taille. Fanfare  ,  fonnés. 

Ne  fit  pas  merveille.  A  la  bataille 
ne  faut  ni  malingres ,  ni  gens  diftraits. 
Les  amoureux  vont  toujours  rèvafTant 
à  chofe  contraire  à  ce  qu'ils  doivent 
faire.  AucaiTm  ne  porta  aucun  coup  aux 
Chevaliers.  Point  n'en  reçut.  Tant  ré- 
voit à  Nicolete  ,  qu  il  oublia  de  tenir 
{es  réncî.  Le  cheval  l'emporte  dans  la 
foule.-  Il  eil  pris.  On  fe  faifit  de  fon 
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écu  ,  de  fa  lance  ,  on  l'emmené.  Chemin 
fâifant  on  parloit  déjà  de  quel  genre  de 
mort  on  le  feroit  mourir. 

Aucaflin  à  ce  difcours,  fort  de  fa  ré- 
verie.  Ah  !  Dieu ,  où  fuis-je  ?  Mes  en- 
nemis où  m'emmenent-iiS?  J'ai  encore 
une  bonne  épée,  je  monte  un  frais  def- 
trier.  S'il  ne  me  défend  en  ce  jour,  qu'à 

jamais  il  foit.  maudit L'enfant  étoit 

grand  &  fort;  il  met  Fépce  à  la  main, 
êi  le  voilà  qui  commence  à  frapper  de 
droite,  de  gauche.  Il  tranche,  taille ,  fait 
voler  têtes  ,  bras  ,  jambes  ;  £^  tire  de 
la  mêlée ,  &  revient  au  galop. 

Le  Vicomte  Bongars,  accouroit.  Au- 
calîin  levant  aufli-tôt  fon  épée ,  lui  en 
porta  fur  le  heaulmx  un  fi  furieux  coup, 
qu'il  lui  entame  la  tète.  Aucaflin  qui  voit 
font  pcre  venir,  tire  le  Vicomte  par 
le  nez  de  fon  heaulme,  &  le  livre  pri- 
fonnier  à  fon  père.  —  Mon  père,  voici 
votre  ennemi.  —  Beau  fils ,  ce  font  là 
ks  tours  de  jcuneffc  qui  conviennent  à 
votre  âge,  fans  plus  fonger  à  vos  folles 
amours.  —  N'allez  pas  me  prêcher,  mon 
pcre ,  fongez  à  me  tenir  votre  parole. 
7-  Quelle  parole  ?  —  M'avez-vous  pas 
promis,  quand  je  pris  les  armes ,  que  fi 
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Dieu  me  ramenoit  fain  &  fauve ,  vous 
me  laiiïeriez  voir  Nicolete,  ma  douce 
amie  ,  que  j'aime  tant ,  que  je  pourrois 
lui  dire  deux  ou  trois  paroles  ,  &:  la 
baifer  une  fois.  —  Dieu  m'en  puniffe  lî 
j'en  fais  rien.  —  Eft-ce  là  vote  dernier 
mot  ?  —  Oui,  par  Dieu.  — Je  fuis^fâché 
d'entendre  mentir  un  homme  de  vote 
âge....  Vicomte,  n'étes-vous  pas  mon 
prifonnier  ?  —  Oui,  dit  le  Vicomte  Bon- 
gars.  —  Donnez-moi  donc  votre  main. 
—  Très-volontiers.  —  Jurez-moi  de 
faire  dommage  à  mon  père ,  de  le  pour- 
fuivre  tant  que  pourrez,  de  le  ruiner  R 

le  pouvez. Je  vous  jurerai  tout  ce 

qu'il  vous  plaira.  —  Allez  donc,  fur 
votre  ferment,  vous  rends  vote  liberté. 
— -  Et  voilà  Bongars  qui  s  ça  va  bien 
content. 

Aucafîin  ne  fit  preuve  dans  ce  mo- 
ment d'un  grand  refped.  Ne  le  veulx 
cirer  en  modèle  :  mais  convenez  qu'il 
y  a  des  pères,  de  C€s  pères  qui  font  fi 
durs.  Il  abfolus  :  la  deTobéliTance  alors 
devient  prefque  légitime.  le  Comte 
Garins  écumoit  de  colère ,  fit  faifir  Au- 
caiïin,  &  le  fit  jctter  dans  un  caveau. 

Pauvre  Aucaltin  !  en  prifon  on  a  le 
E  v 
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tems  de  réflcchir.  On  v  devient  ou 
meilleur  •  ou  pire.  Eh  bien ,  il  aimoit 
toujours  de  même. 

Tvicolctc  fleur  cîelys , 

Douce  amie  au  clair  vis, 
IHus  êtes  douce  cjue  raifin 
Et  (]ue  foupir  dans  le  vin  : 
Ne  favez  pas  que   dans  ce  fouterrai» 
pour  vous  vais  faire  trifte  fin  : 
Dieu  vous  garde  de  tel  deftin. 

Ce  fut  au  tems  d'été,  dans  le  mois  de 
Mai,  que  les  jours  font  fi  clairs,  fi 
longs,  les  nuits  fi  douces,  fi.  fereines. 
Une  nuit  Nicolete,  dans  fon  lit  cou- 
chée, apperçut  au  travers  de  la  fenêtre 
la  Lune  qui  luifoir,  &  entendit  au  jardin 
le  rolîignol  qui  rcfîignoloit.  La  vieille 
qui  la  gardoit  étoit  lors  endormie.  A 
l'inftant  elle  fc  levé,  met  dans  fes  bras 
fon  manteau  de  foie,  tire  les  draps  de 
fon  lit,  les  noue  l'un  à  l'autre,  &  en  fait 
une  corde  la  plus  longue  quelle  peut. 
Elle  l'attache  au  pilier  de  la  fenêtre,  & 
la  jette  en  dehors,  puis  fait  fauter  un 
barreau  qu'elle  avoit  détaché,  du  plâtre , 
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&  puis  prenant  fa  robe  à  deux  mains, 
l'une  devant ,  l'autre  derrière ,  fe  laiffe 
couler  fur  la  rofée,  dont  le  gazon  étoit 
couvert,  &  defcendit  ainfi  dans  le  jar* 
din. 

N'eft-il  pzs  rems  que  je  faffe  le  por- 
trait de  Nicolete?  Elle  a  voit,  comme 
je  l'ai  dit,  les  cheveux  blonds,  &  frifés 
en  petites  boucles.  Ses  yeux  étoient 
vairs  Se  rians,  i^cs  petites  lèvres  plus 
vermeilles  que  n'eft  ccrife  ou  rofe  en 
tem.s  d'été, les  dents  blanches  &  petites, 
&  fcs  dures  pommelettes  qui  fa  robe 
foule  voient,  furpafToientla  blancheur  de 
CCS  noix  nouvelles  fraîchement  écof- 
fées,  fa  taille  étoit  fi  déliée,  qu'a  deux 
mains  vous  reuiîiez  embraitëe,  &  les 
fleurs  des  marguerites  quelle  rompcit 
en  les  foulant,  paroifToient  noires  au- 
près de  la  blancheur  de  fes  jambes  &  de 
fes  pieds.  Convenez  maintenant  qu'il 
faut  aimer  tout  cela,  fuffiez-vous  grand 
Comte  ou  beau  Sire.  Une  efclave  î  que 
font  ces  chaînes  à  la  beauté?  0  mon 
Dieu!  rien  du  tout.  Il  faut  les  lui  enle- 
ver ,  les  porter  foi-m.éme ,  &  la  fuivre. 
Si  fille  de  vaffal  ou  de  férf  peut  avoir 
l'honneur  d'entrer  par  finance 'dans  noble 
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maifon,  pourquoi  beauté  toute  nue  ne 
vaudroit-elle  (on  pcfant  d'or  ?  Nicolete! 
faut  aimer  celles  qui  vous  réïïemblent  ; 
c'eflmoi  qui  le  coufdlle  à  tout  le  monde. 
Ainfi  foit  fait. 

Voilà  Nicolete  arrivée  à  la  porte  du 
parc;  voilà  la  porte  ouverte,  &  la  voilà 
à  l'ombre  de  la  Lune,  dans  les  rues  de 
Beaucaire.  Un  gros  chien  des  Alpes,  a 
poils  hérifTés,  moitié  noir,  moitié  î^ris, 
fit  une  belle  peur  a  la  tremblante  Nico- 
lete. Que  maudit  foit  celui  qui,  pour 
fe  garder,  fait  roder  un  gros  chien  au- 
tour de  fcs  murailles  1  il  caufc  maintes 
frayeurs  à  dç  petits  garçons,  ^  aux 
grandes  &  peureufes  damoifelles.  Un 
verrou  fuffit  pour  fermer  une  porte; 
mais  un  ^los  chien!  Il  faut  fe  tenir  à 
quartier-,  &  encore  vous  n'êtes  point  en 
fureté.  Nicolete  tombe  de  peur  fur  fcs 
genoux,  le  gros  chien  va  fur  elle,  &  a 
mordu  (qs  p.tites  &  courtes  iupes.  Que 
faire?  Elle  prend  courage ,  elle  ofc  pafTer 
fur  le  di:r  poil  du  chien  fa  main  blanche, 
fî  douce,  tant  douce,  que  le  chien  en 
fent  toute  la  douceur.  Le  voilà  couché 
à  fcs  pieds,  &  fe  livrant  à  fon  tour  à 
Nicolete,  qui  fe  levé  &  s'en  va ,  en 
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difant  que  maudit  foit  celui  qui,  pour 
fe  garder,  fait  roder  un  gros  chien  autour 
de  fcs  murailles. 

Tant  chemina ,  qu  elle  vint  à  la  tour 
où  fon  ami  étoit.  La  tour  étoit  fendue 
au  milieu,  d'efpace  en  efpace.  La  pau- 
vrette fe  tapit  contre  un  des  piliers ,  fe 
ferre  dans  fon  manteau,  &  appuie  fa  t^te 
contre  la  vieille  tour.  Quelle  furprifeî 
elle  entend  fon  Aucaffm  qui  pîcuroit,  & 
faifoit  grand  deuil  pour  fon  amie  :  elle 
de  lui  répondre  : 

Aucaflîn ,  gentil  Bachelier, 
Franc  damoîfeau  ,  bien  honoré , 
Que  vous  fert  de  vous  lamenter 
Quand  point  de  moi  ne  jouirez! 
Puir<.]i;c  votre  père  me  hait , 
Et  toute  votre  parcnré. 

Tant  pleuroit  en  chantant  ce  coupîcc 
piteux,  qu'elle  fut  long-rems  à  le  finir, 
&  ne  fe  lafFoit  de  le  recommencer.  Elle 
prit  une  boucle  de  fcs  cheveux,  la  plus 
longue ,  la  plus  belle  :  la  pauvre  te  les 
coupa  avec  un  courage  fi  grand  î  les 
prit ,  les  roula  dans  une  tige  de  mar- 
guerite ,  &  puis  les  jetta  dans  la  tour. 
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AiicafTin  les  reçut  à  la  volée,  les  ca- 
rcïïà  ,&  les  tint  dans  fcs  mains,  les  cacha 
dans  Ton  fein ,  &  fe  mit  à  pleurer.  Belle 
&  douce  amie  ,  lui  difoit-il ,  non ,  ne 
vous  irez  point.  Le  premier  venu  qui 
vous  verroit,  dans  fon  lit  il  vous  met- 
troit,&  de  vous  fe  fatisferoit  ;  fitôt  que 
vous  auriez  couché  en  lit  d'autre  hom- 
nie  que  le  mien ,  n'imaginez  pas  que 
j'attendifTe  un  couteau  ,  pour  me  le 
plonger  dans  le  cœur,  &  me  tuer.  Mais 
de  fi  loin  que  je  verrois  une  muraille  , 
ou  une  pierre  dure,  je  prcndrois  mon 
cfcoufTe  pour  me  lancer ,  &  j'irois  (i 
rudement  me  heurter  la  tête ,  que  j'en 
ferois  fortir  les  yeux  &  la  cervelle.  — 
Ne  crois, lui  difoit-elle ,  que  m'aimez  au- 
tant que  vous  aime. —  Vous  vous  trom- 
peZjNicolete.  L'amour  de  la  femme  n'cit 
que  dans  fcs  yeux,  dans  l'extrémité  de 
fon  fein,  &  au  bout  de  [ts  pieds.  Mais 
l'amour  de  l'homme  efl  enfoncé  au  beau 
milieu ,  de  façon  que  rien  ne  peut  l'en 
arracher. 

Tandis  qu'ils  parloicnt:  voici  venir  le 
guet.  Le  Comte  Garins  leur  avoit  re- 
commandé, s'ils  pouvoient  prendre  Ni- 
coletç ,  de  la  tuer.  Le  fcncinellc  pofé 
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lniiLdelatoiir,vitvenîrleguct,rentendit 
qu'ils  parlokntde  Nicokte,diflint  qu'iîs 
la  raettroieut  à  mort.  Quel  dommage , 
fe  dit-il  î  ne  pouvant  parler ,  de  peur 
d'être  entendu  ,  fe  mit  à  chanter ,  pour 
avertir  Nicolete. 

Puccllc  avec  un  coeur  franc , 
Bien  voit-on  à  ton  fcmblant 
Que  parlé  tu  as ,  à  ton  amant , 
Qui  pour  toi  s'en  va  mourant  i 
Je  te  le  dis,   tu  m'entens. 
Garde-toi  de   ces  foldats  médians; 
Qui  fous  leur  cape  vont  cachans 
Leurs  glaives  nus  &  tranchans,  ' 

Et  qui  tè  Tont  menaçant 
D'un  tour  cruel  &  fan^iant, 

Nicoleteécoute  de  toute  la  longueurde 
fcs  oreilles.  Comme  elle  palpite  à  chaque 
mot  !  Hélas  î  dit-elle  ,  que  l'ame  de  ton 
père ,  &  de  ta  mère ,  foient  en  doux 
repos ,  puifquc  fi  charitablement  &  li 
courtoifement  tu  m'as  avertie.  —  Die 
adieu  à  Aucafiin,  &  reprit  f^s  jambes. 
Tant  chemina ,  qu'elle  vint  aux  murs  du 
château.  Le  mur  écoit  percé  <Sc  feadu. 


lia      BIBLIOTHEQUE 

elle  grimpe  defTin ,  fait  le  figne  de  la 
croix  ,  &  fe  laifTe  couler  au  fond  du 
fofTé.  Quand  y  fut  defcendue ,  fes  beaux 
petits  pieds,  &  fcs  belles  mains  furent 
tous  meurtris  &  e'corche's.  Elle  fit  tant, 
que  pied  à  pied ,  faifant  un  pas  &  puis 
un  autre,  elle  fortit  du  foiïe. 

La  forêt  nétoit  éloignée  que  de 
deux  portées  d'arbaîete.Eîle  avoit  vingt- 
une  lieues,  en  long  &  en  large  ;  farcie 
de  bêtes  féroces  ;  de  ferpens  de  toute 
efpGCQ.  Nicolete  n'ofoit  entrer,  fe  tipic 
fous  un  buifTon  épais ,  &  à  force  d  acca- 
blement sy  endormit  jufqu'an  lende- 
main à  la  première  heure  du  jour,  lorf- 
que  hs  patres  fortoient  de  la  ville,  & 
menoienr  leurs  betes  aux  champs ,  entre 
le  bois  &  la  rivière. 

Lçs  Pafîouraux  fc  retirèrent  à  l'écart, 
au  bord  d'une  claire  fontaine  qui  couloit 
le  long  de  la  foret.  Là  ils  étendirent  une 
de  leurs  capes  &  y  mirent  leur  pain. 
Pendant  qu'ils  mingeoicnt, Nicolete  s'é- 
toit  éveillée  an  bruit  des  oifeaux  &  des 
Paftoureaux.  Elle  s'approcha  d'eux  ,  & 
leur  dit ,  Dieu  vous  affifle  mes  cnfans. 
—  Dieu  vous  béniffe,  lui  répond  un 
dts  Patres.  —  Beaux  enfans  conaoiffez- 


DES    ROMANS.   115 

vous  AucafTin ,  le  fils  du  Comte  Garins 
de  Beaucaire  ?  —  Si  nous  le  connoif- 
fons  !  Et  pardieu  oui — Eh  bien,  dites- 
lui  qu'il  y  a  une  biche  dans  la  foret , 
qu'il  vienne  la  chafler,  &  que  s'il  la 
peut  prendre,  il  n'y  a  pas  un  de  i^cs 
membres,  dont  il  ne  donnât,  pour  l'avoir, 
cent  &  cinq  cents  marcs  d'or,  &  même 
tout  l'or  &  le  bien  du  monde.  Tenez , 
voilà  cinq  fols  que  j'ai  dans  ma  bour'e , 
allez  lui  dire  qu'il  vienne  la  chaffer ,  dans 
trois  jours  au  plus  tard. 

Cela  dit ,  Nicolete  fuivit  un  vieux 
.  fenticr  qui  la  menoit  dans  le  plus  épais 
du  bois  ;  elle  s'arrêta  au  milieu  de  deux 
chemins  qui  le  partageoient ,  &  que  fit- 
elle  ?  penfoit  à  ce  que  rcfientiroit  fon 
ami  au  récit  des  Paltoureaux  ;  puis  elle 
cueille  des  fleurs  &  des  tiges  de  îys  , 
de  rherbc  de  narcifie ,  &  de  cette  fleur 
pourprée  qui  croit  au  pied  àc^  fapins, 
&  des  feuilles  larges  de  fougère  :  elle 
en  fit  une  loge.  On  ne  vit  de  retraite 
(i  gentille.  Elle  jura  Dieu,  que  fi  Aucaflin 
vcnoit  par-la,  &  qu'il  ne  s'y  rcpofntpoint 
pour  l'amour  d'elle,  elle  ne  le  regarde- 
roit  plus  pour  fonami,  &elle  n'en  feroit 
plus  l'amie. 
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Qu'on  efl  à  plaindre, quand  on  ne  tient 
â  rien  au  monde  î  On  a  beau  être  jeune , 
avoir  mérite,  ou  beauté;  fi  n'avez  une 
famille  ,  d^s  parens,  mourez  tout  en- 
tier le  jour  qu'avez  pafTé  de  vie  à 
trépas,  ras  la  moindre  petite  larme. 
te  trou  s'ouvre,  le  cercueil  y  efl  pouffé, 
deux  coups  de  bêche  ,  &  tout-cfl  dit  ; 
la  mort  de  Nicolete  fut  répandue  dans  le 
cantoDjperfonnc  ne  la  regretta.Le  Comte 
Garins  en  fut  aife,  &  vint  rendre  laliberté 
à  AucafliH.  Garins  donna  a  cet  effet  une 
fétc.  Y-t-il  àcs  fêtes  pour  les  fouffrc- 
teux  !  pendant  que  le  monde  s'ébahif- 
fcit  de  joie ,  &  qu'une  cour  nombreufc 
fe  rapprochoitpour  amener  par  cauferic 
gaie  &  franche  familiarité  ,  le  trifle  Au- 
calîin  ne  parlant  à  perfonne,  ifolé,  dé- 
bout ,  fc  tenoit  appuyé  a  un  pilier,  & 
longuement  foupiroit.  Un  Chevalier,  de 
ceux  pour  qui  la  peine  d'autrui  eft  une 
gêne  ,  &  qui  ne  cherchent  les  hommes 
que  pour  rire,  ou  pour  en  rire  ,  vint 
tirer  AucafTm  psr  le  bras.  Que  faites  - 
là  ?  —  Ne  fais.  —  Pourquoi  ne  pre- 
nez point  part  à  la  joie  de  ces  gens- 
ci?  C'cfl  folie  de  fe  lamenter,  quand 
tout  le  monde  rit  t  quelle  figure  faites 
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ici  ?  à  votre  place  ,  -jnonterois  à  che- 
val ,  &  irois  promener  ma  noire  hu- 
jneur  ,  dans  la  fombre  forcu  —  Avez 
raifon. 

A  ces  mots,  difparut  Aucaflin.  De  for- 
tune rencontra  fur  ks  pas  les  Paftou- 
reaux,  qui  chancoient  : 

Dieu  garde  Aucaffinct, 
Et  la  pucelle  au  forps  blcnfaîc^ 
Qui  chevelure  blontfc  avoiti 
Et  nous  cîonna  de  Ces  deniers,' 
Dont  gâteaux  avons  achetés  ^^ 
Avec  guaîncs  &  coutelets. 

Et  flûtets ,  &  cornets  , 
pîpcaux  &  petits  maillets  ; 
Dieu  vous  le  garde. 

Beaux  enfans,  leur  dit  Aucafïïn ,  par 
grâce  répétez-moi  vote  chanfon.  — 
Nous  n'en  feronxrien.  —  Ncmeconnoif- 
fez-vous  pas  ?  ^ — Vraiment  oui.  —  Eh 
bien.  —  Eh  bien ,  nous  fommes  maîtres 
peut-ête  de  parler,  ou  de  nous  taire  , 
de  chanter  ,ou  de  ne  fonner  mot.  Nous 
devons  le  fervage -porté  par  la  loi, 
dont  bien  nous  en  grève  ;  mais  hors  les 
corvées,  le  ban,  la  milice,  la  veillée  , 
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les  préfcns  des  qiiate  grands  jours  de 
l'année,  le  chanteau  ,  &  le  coup  de  cha- 
peau, &  la  révérence  des  fiançailles,  ne 
vous  devons  plus  rien.  Ce  qui  nous 
refte  eft  à  nous,  ôc  nous  pouvons  vous 
maudire  ou  vous  bénir ,  fi  cela  nous 
pi  ait.  Et  fi  nous  fommes  nécefîités  de 
nous  taire ,  pourrons  vous  haïr  au  moins. 
PafTez  vote  chemin ,  beau  Sire.  —  Pour 
l'amour  de  vos  mies ,  pour  ces  pièces 
d'or  que  vous  baille  de  grand  cœur, 
contez-moi  pourquoi  avez  chanté  ces 
parole  s ,  devant-moi  ?  —  Etes  généreux , 
allons  vous  contenter.  Dans  un  grand , 
Sire,  la  générofité  fait  pardonner  bieu 
des  chofes.  Ecoutez,  Sire,  nous  étions 
ici  tantôt  entre  prime  &  none,  à  peii 
près  comme  nous  voyez  ,  à  manger 
note  pain  au  bord  de  cette  fontaine, 
quand  une  pucelle  vint  à  nous ,  la  plus 
belle  du  monde,  nous  donna  tant  de  fes 
deniers,  que  nous  lui  promîmes,  fi  vous 
veniez  ici ,  de  vous  dire  d'aller  chafTer 
dans  cette  forêt;  qu'il  y  avoit  une  biche 
relie,  que  fi  vous  pouviez  la  prendre  , 
vous  n'en  donneriez  pas  un  quartier 
pour  ^00  marcs  d'argent.  Il  faut  que 
dans  trois  jours  vous  l'ayicz  prife  :  fans 
cela  vous  ne  la  rcvcrrcz  jamais.  —  Grand 
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merci.  Ceft  affez ,  Dieu   me  la  falTe 
rencontrer. 

Aucaflin  alla  par  la  foret  ;  ronces  , 
épines  ,  branches ,  rien  ne  Tarrêtoit  :  le 
fang  lui  coule  des  bras ,  àes  côtés  ,  par 
les  jambes  ;  on  auroit  pu  le  fuivre  a  la 
trace  du  fang.  Quand  il  vit  la  nuit  ap- 
procher, fe  mit  à  pleurer ,  de  Ce  'que 
il  nelatrouvoitpoint.  Comm.e  il  fuivoit 
une  ancienne  rente,  au  milieu,  il  voit  un 
homme  grand ,  laid,  terrible  ,  face  large, 
plus  noire  qu'un  charbon  ;  il  étoit  vêtu 
d'une  capote  à  deux  envers  ^  &  il  ap- 
puyoitfon  corps  hideux  fur  une  grande 

mafllie Aucaflin  fut  faifi  de  frayeur. — 

Dieu  t'afTiOe  ,  beau  frère.  —  Dieu  vous 
béniifc.i — Que  fais-tu  ici  ? —  Que  vous 
importe?- Rien  -  Mais  vous  qu'avez  vous 
à  pleurer  ?  Si  j'étois  aufîi  riche  que  vous 
tout  le  monde  ne  feroit  capable  de  me 
faire  pleurer.  —  Et  comment  m.e  con- 
noiffcz-vous  fi  bien  ? — Je  fais  que  vous 
êtes  Aucaflin  ,  le  fJs  du  Comte.  Si  vous 
me  dites  pourquoi  vous  pleurez ,  je  vous 
dirai  ce  que  je  fai<^  ici.—  Volontiers  :  je 
fuis  venu  ce  matin  dans  la  foret  avec 
un  beau  lévrier  blanc,  j'ai  eu  le  mal- 
heur de  le  perdre  3  c  eft  le  fujec  de  mes 
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pleurs.. — Quoi,  un  chien,  &  vous  pleu- 
rez î  moi ,  j'ai  perdu  un  bœuf,  &  je  ne 
pleure  point.  Je  fuis  pauvre  cependant, 
&:  je  ne  vais  à  la  Ville  ,  de  peur  qu'on 

ne  m'y  mette  en  prifon Que  pou  voit 

valoir  ton  bœuf? — Vingt  fols.  —  Tiens 
les  voilà. —  Grand  merci ,  mon  bon  Sei- 
gneur; le  bon  Dieu  vousfafTe  trouver  ce 

que  vous  cherchez Le  Bouvier  s'en 

va ,  &  Aucaffin  n'en  efl:  pas  plus  avancé. 

La  nuit  étoit  fereine,  il  chemina  ,  &c 
enfin  arriva  à  la  feuilîée  de  Nicolete. — 
Ah  !  Dieu ,  il  faut  que  Nicolete  ,  ma 
douce  amie  ,  ait  été  ici.  Je  veux  pour 
l'amcur  d'elle  y  defcendrc  &  y  pafTer 
Ja  nuit.— Comme  il  mettoit  le  pied  hors 
de  l'étrier,  pour  defccndre  du  cheval, 
qui  étoit  grand  &:  haut  ,  il  vint  à  penfer 
A  elle  ,  &  fe  laifla  tomber  rudement  fur 
un  rocher,  &:  fe  démit  l'épaule.  Quoi- 
que blcfîé  ,  il  fit  tant,  que  de  l'autre 
main  il  attacha  fon  cheval  à  un  buiffon 
d'épines ,  du  mieux  qu'il  put  ;  cnfuitc 
fe  détournant  un  peu  .  il  entra  en  fe 
bai  fiant  dans  la  loge ,  &  fe  mit  â  chanter. 

Kicolcte  l'entendit ,  &  accourut  à  la 
loge,  les  bras  ouverts,  fe  jetta  à  fon 
cou ,  le  baifa ,  rembrafTa.  Beau  doux 
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ami!  — De  fe  baifer,  de  s'embrafTcr, — 
j'érois  bien  blefTe  à  Tépaule  :  je  ne  fens 
plus  ni  mai  ni  douleur. —  Elle  de  le  tarer 
par-tout,  &  de  trouver  qu'il  a  1  épaule 
déboîtée.  Elle  le  mania  tant  avec  Tes 
belles  mains  ,  ôc  fit  tant  avec  l'aide  de 
Dieu  ,  qui  afïiile  toujours  les  amans  , 
que  l'épaule  fut  remife  à  fa  place.  Puis 
prenant  des  fleurs ,  de  l'herbe  fraîche  & 
des  feuilles  vertes ,  qu'elle  attacha  avec 
lin  pan  de  fa  chemife ,  lui  fit  une  bonne 
&  forte  ligature. 

Après  s'être  un  peu  repofé ,  il  monte 
fur  fon  cheval ,  prend  fa  mie  devant  lui, 
en  îabaifant  &  l'embraiTant ,  (S^s'en  vont 
à  travers  champs  ch  ntan>  &  difans: 

NiCOLETE. 

Aucaîlîn,  mon  ami  dojx. 
En  q_.icllc  terre  irons-no'Js  ? 

A  u  c  A  S  S  I  n; 

Eh!  qu'importe  ou  nous  irons, 
puis  qa'cnfembic  nous  allons. 

Tant  vont,  qu'au  bord  de  la  mer  ils 
arrivent  au  point  du  jour,  &  defccndent 
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fur  le  fablon  du  rivage.  Ils  appcrçoivent 
àçs  Marchands  qui  naviguoient.  Aucaf- 
finleur  faitfigne  d'aborder.  La  barque  eft 
jettée  a  l'eau,  &  vient  les  prendre.  On 
les  reçut.  A  peine  ils  étoient  en  haute 
mer,  qu'ils  furent  accueillis  d'une  hor- 
rible tempête  qui  les  pouiïa  dans  une 
terre  étrangère ,  &  les  jetta  dans  le  port 
du  château  de  Torclore.  Ce  Seigneur 
étoit  en  guerre.  Aucafiin  en  a  reçu  a 
peine  la  nouvelle ,  qn'il  prend  congé  dts 
Marchands,  &  monte  au  château. —  Où 
eft  le  Roi ,  dit-il  ?  —  Il  eft  en  couche  , 

lui  répond-on Et  fa  femme  ?  —  Elle 

eft  en  guerre  ;  elle  y  a  mené  tous  les  gens 
du  pays.  —  Que  me  dites-vous-la  I  Le 
Roi  eft  au  lit,  quand  la  Reine  va  fe 
battre. —  Oui, Sire. —  Quel  homme  efi." 
ce  donc  que  ce  Roi. 

Aucaftin  trouva  en  effet  le  Roi  cou- 
ché dans  fon  lit.  —  Que  fais-tu  ici ,  lui 
dit-il  ,  faux  Roi  ?  —  Je  fuis  en  couche 
d'un  fils.  Quand  mon  tems  fera  paffé 
j'irai  ouir  la  Meiïc ,  &  puis  me  divertir 
en  guerre.  Aucafiin  prit  un  bâton  ,  & 
roffa  leRoidefaçop  à  le  lai/fer  mort.  — 
Avez-vous perdu  l'cfprit  de  me  battre 
dans  ma  maifon. — Je  vous  tuerai,  ù 

vous 
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vous  ne  me  jurez  que  dans  votre  terre, 
homme  plus  ne  fera  en  couche  d'en- 
fant.— Le  Roi,  poltron,  jura  tout  ce  qu'il 
voulut.  —  Menez-moi  à  l'armée  o  eft 
votre  femme.  — Volontiers —  Au  ^  u'îia 
dépofe  fa  mie  Nicolete  dans  la  cham- 
bre de  la  Reine  ,  &  s'en  va.  Il  arrive 
au  champ  ,  au  fort  de  la  bataille  qui  fe 
dcnnoit  à  cou-ps  de  pommes  ,  d'œufs 
frais  &de  fromage.  Aucaffin  n'en  reve- 
noit  pas   d'étonnement.  Quoi ,  dit-il  au 

Roi ,  font-ce  là  vas  ennemis  ? Oui.— 

voulez- vous  que  je  vous  venge  d'eux  ?— 
Je  ne  demande  pas  mieux. —  Aucaffin  fi 
bien  les  menoit,que  le  Roi  fut  obligé  de 
de  lui  crier  :  ne  \c:>  tuez  pas. — Vous  vou- 
lez vous  venger.  —  Vous  en  faites  trop , 
nous  n'avons  pas  accoutumé  de  nous 
tuer  de  la  forte  ;  nous  "convenons  de 
nous  mettre  en  fuite  réciproquement. — 
Le  Roi  &  Aucaffin  s'en  retournèrent  au 
château  de  Torclore ,  ou  les  gens  du 
pays  dirent  au  Roi  de  chafTer  Aucaîlîn 
de  fa  terre  ,  &  de  retenir  Nicolete 
pour  fon  fils. 

Le  fot  Roi  croyoit  que  le  bon  moyen 
d'engager  Nicolete  à  refier  a  Torclore, 
létoit  de  lui  donner  tous  les  jours  uac 

O^lohn.LcrVol  1784.      F 
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fête  nouvelle  ,  avec  des  inflrumens  nou- 
veaux. Ce  moyen  réufïït  fouvent  ;  mais 
Nicolete  lui  répondit  en  chantant  : 

Sire ,  Roi  de  Torclorc , 
.Vos  gens  rnc  tiennent  pécore 
Quand  mon  doux  ami  rac  cajole: 
Que  toujours  je  fois  i  Tccolc      • 
D'AucalIîn  ,  qui  de  moi  rafolc  » 
Ni  bal ,  ai  danfe ,  ni  carolc , 
Harpe  ,  vicie  ,  ni  viole  , 
Ni  le  jeu  de  i'efcarpblc 
Ne  m'en  arracheroient  pa». 

Que  vouliez-vous  que  répondit  un  Roi, 
qui  n  ofoitfe  battre  à  coups  de  pommes 
cuites? Il  abandonna  Ton  projet.  Tandis 
gue  nos  deux  amans  étoient  en  grande 
joie  ,  voici  venir  un  efcadron  de  Sarra- 
fins  ,  qui  fondent  fur  le  château,  l'atta- 
quent de  toutes  parts ,  l'emportent  de 
vive  force,  &  font  prifonniers  Nicolete 
&  Aucafîîn.  Ils  lièrent  Aucafîin  par  les 
mains,  par  les  pieds,  &  le  jettcrent  dans 
une  barque  ;  Nicolete  fut  mife  dans  une 
autre  barque. 

Une  horrible  tourmente  les  furprit 
en  chemin.  La  barque  qui  portoit  Au- 
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callin  fut  pouflee  contre  le  château  de 
Beaucaire.  Tous  les  gens  du  pays  accou- 
rent fur  lé  rivage ,  &  chacun  reconnoïc 
AucafTin.  Il  avoit  féjourné  troi^  ans  au 
château  de  Torclore,  fon  père  &  fa 
mère  ctoient  morts  dans  ce  tem?=Ià.  Tous 
le  reconnurent  pour  leur  maître  ,  &  il 
tint  fa  terre  en  pleine  paix.  Ce  méchant 
fils  jura  qu'il  étoit  moins  fâché  de  la  perte 
de  l'on  père  &  de  cdle  de  toute  fa  pa- 
renté ,  que  de  celle  de  fa  Nicolette, 
Ores  que  je  fuis  libre,  dit-il  ,  je  jure 
Nicoletc  j  qu'il  n'eft  pays  de  Dieu  créé 
oïl  je  ne  coure  pour  te  retrouver.  Ceft 
ainii  que  ce  méchant  fils  rcgrettoit  foa 
honnête  père. 

Venons  àNicolete.  La  nef  fur  laquelle 
elle  avoit  été  enlevée,  étoit  la  même  que 
montoit  le  Roi  de  Cartage.  Il  ne  con- 
noilToit  point  Nicclete.  Ce  Roi  lui  conta 
qu'il  avoit  douze  frères,  Rois  ou  Prin- 
ces. Cependant  la  barque  approchoit  du 
Château  ;  à  cette  vue  Nicolete  jetta  un 
cri  de  reconaoilTance  ;  elle  fe  refTouvint 
qu'elle  y  avoit  été  nourrie  enfant ,  & 
qu'elle  y  avoit  été  prife  &  emmeoée.  Si 
étoit,  s'écria-t-elle,  la  fille  du  Roi  de  Car- 
tagç!  A  CCS  mots,  le  Roi  lui  jette  fes 
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deux  bras  au  cou.  Dites- vous  vérité.  — - 
Il  y  a  quinze  ans  pafTés  que  je  fus  enle- 
vée.  Enfin  la  voilà  rendue.... —  Un 

fignal  annonça  fon  retour,  &:  le  retour 
de  Nicolete.  Ce  fut  une  joie  univerfelle, 
&  les  fêtes  durèrent  quinze  jours  ,  pen- 
dant lefqueîles  Nicolete  fut  obligée  de 
dan  fer.  Que  ce  fut  pour  elle  une  grande 
peine  de  dan  fer  avec  un  autre  que  Au- 
cafTinî  il  le  falloit;  &  toute  denioiTOc 
cédc  volontiers  à  pareille  nécefTité.  Pen- 
dant les  huit  jours  que  les  fêtes  durè- 
rent ,  elle  fe  contenta  de  foupirer  pour 
Aucafîin;les  fêtes  une  fois. finies,  elle 
revint  naturellement  a  Aucaflin.  Com- 
ment le  voir?  Oîi  le  retrouver?  Las  ! 
&  puis  un  lonoj  foupîr. 

Or,  avifez.Damoifèl'es  qui  lirez  ceci, 
le  moyen  qu'elle  prit.  Nicolete  imagina 
chofe  que  n'ima2:ineriez  plus.  Il  ell  vrai 
que  les  tems  font  chan/és.  Aujourd"hin 
ne  faifons  plus  autant  de  cas  àQS  Jor- 
gleurs  &  âçs  Ménétriers  que  autefo: 
Aujourd'hui,  entendons, fans  quitter  i-f 
ce  ferviette,  &:  fans  f<.rtir  de  table,  K 
meiUeurs    virtuofes  ,  pafTeir  dans   les 
rues ,  &  grin^uelincr  harmonieufemenc 
fur  leurs  violons  ou  fur  leurs  bafles.  Il 
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en  éroit  tout  autrement ,   au  tems  où 
vivoitNicokte.  Elle  demandi  un  Maître 
de  viclon,  &  apprit  à  en  jouer  avec  une 
facilite,  qu'amour  lui  donnoit  fans  doute. 
Elle  s'étoitenfuie  du  Château  ,avoit  pris 
retraite  dans  la  cabane  d'un  pécheur, 
trop  vieux  pour  être  à  craindre  :  la,  elle 
racloit  fon  fou ,  fur  le  rivage.   Quand 
l'écho  de  la  mer  lui  eut  rendu  fes  fons 
avec  une  harmonie,  faite  pour  promettre 
des  écouteurs  par-tout   pays ,   elle  fc 
frotta  îe  vifage  du  fuc  d'une  herbe  qui 
avoitia  vertu  de  noircir;  elle  étoit  noire 
de  la  tête  aux  pieds.  Elle  affubla  cette*, 
manteau ,  chemifete  &  brayes  ,  &  la 
voilà  traveftie  en  Jongleur.  Elle  s'em- 
barque.    Durant    la  navigation ,    fon 
plaifir  étoit  de  jouer  du  violon ,  &  de 
répéter  fouvent  îe  même  air  j  pour  le 
favoir  à  la  perfeélion.  Enfin,  on  aborde  : 
on  jette  l'ancre.  Les  matelots  ont  re- 
connu les  côtes  de  Provence ,  &  fçs 
hautes  montagnes.  Nicolete,  du  vaifTeau, 
faute  dans  une  nacelle  ,  &  la  voila  qui, 
pouffée  par  deux  fortsrameii  r  >,emmanche' 
la  longue  &  bruyante  litière  du  Rhône. 
La  voila  arrivée  ennn  fur  la  plaine  de 
Beaucaire.  Dieu  vous  garde  gentil  Ioh^ 

F  iij 
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gîeiir. Dieu  vous  afîiftc  ,  répond- 

cîle,  braves  mariniers Cefl:  devers  le 

Château  qu'elle  chemine  ;  c  eft-là  qu'elle 
penfe  bien  que  fon  Aucaflin  demeure, 
&  fou  pire. 

L'occafion  fervit  à  fouhaic  Nicolere. 
Aucaiïin,  au  fortir  d'un  feflin,  qu'il  avoit 
donné  à  fçs  Barons ,  éroit  venu  fur  le 
|5erron  ,  environné  de  {qs  convives,  & 
de-làil  lorgnoit,en  digérant,  les  cotes  du 
Rhône.  Aucuns  àcs  Barons  rcgardoient, 
avec  délices,  les  coteaux  de  l'PIermitage, 
&  les  vignobles  de  Condrieux.  II  faut 
cjoire  qu'Aucaffin  ne  fongeoir  ni  au  vin 
^e  Coteau-rôti ,  ni  à  celui  deTim,  mais 
àNicoîete.  Nicolete,  en  l'appcrcevant , 
fent  fon  cœur ,  bondir  conrc  fa  poitrine  : 
îe  voilà ,  fe  dit-elie  ;  &  prefte  ,  de  fon 
fac  de  peau  elle  tire  fon  violon,  ajuflc 
les  chantereles,  foutient  le  chevalet, 
&  grâces  à  un  peu  de  poix,  l'archet  luit 
dansfes  doigts,  &  va  faire  merveilles: 
elle  commence. 

Ecoutez-moi,  gentil  Baron, 
Et  vous  d*avûl ,  &  vous  d'amont  ; 
Vous  plairolt-il  onir  ma  chanfon  ? 
C'fil  d'AuccUIîn  le  ftanc  Baron  ; 
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Et  de  Nicolctc  Qt  bonne  , 

Que  Dieu  fouticnae  &  lui  pardonne. 

A  ces  paroles  ,  AucafTin  ,  de  s'avan- 
cer fur  les  bords  du  perron  ,  &  dé  k 
main ,  lui  fait  figne  de  continuer. 

Tant  durèrent  leurs  amoars  , 
Qu'il  la  chercha  au  bois  profond  , 
A  Torclore  ,  lu  donjon  : 
Les  prirent  des  païens  un  jour , 
D'AucaflTin  rien  plus  ne  favons; 
Mais  de  Nicolcte  la  bonne  , 
Elle  eft  à  Carcage,  au  donjon  : 
Son  pcrc  ,  le  Roi  du  canton. 
Pour  elle  a  le  cœur  fi  bon, 
Qu'il  lui  veut  faire  le  don* 
D'un  Roi,  mais  paycn  &  fclon  j 
Mais  elle  dit  toujours  non , 
Et  ne  veut  pat  aute  Baron , 
Qu'un  Damoifeau  de  beau  rcnon  ; 
Aucafïin  cft  fon  vrai  nom , 
Et  mille  fois  la  tueroit-on , 
Elle  n'aura  autre  Baron  , 
Sinon  ce  tant  joli  gardon. 

F   iT 
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Quand  Aucaflin ,  qui  n'avoit  ofé  Tin- 
terrompre ,  eut  taut  ouî,  tout  fut  joyeux 
que  rien  plus.  II  fe  retira  à  l'écart  &  lui 
demandi  ,  beau  doux  ami,  de  cette 
Nicolete  ,  ne  favez-vous  rien  ?  —  Ce 
que  j'en  fais ,  c'eft  que  c'efi:  bien  la  plus 
franche  &  la  plus  loyale  créature  ,  qui 
oncques  fut  née.  C'eft  la  fille  au  Roi  de 
Cartage  ,  qui  la  prit  au  même  tems  que 
AucalFm  fut  enlevé,  &il  en  fit  grande 
fête.  A  préfent  il  ne  ceife  de  la  preffer 
tous  hs  jours  d'accepter  pour  mari ,  un 
des  plus  hauts  Rois  de  toute  TEfpagne  ; 
mais  elle  fe  laifTcroit  plutôt  brûler  toute 
vive  que  d'en  prendre  un.  —  Ah!  beau 
doux  ami ,  fi  vous  vorliez  retourner  dans 
cette  terre,& dire  àNicolete  de  venir  me 
parler,  je  Vv  us  donnerois  tant  d'argent... 
Ah!  fi  fâvois..*  oîi  h  trouver,  j'irois. 
—  Sire,  fi  aviez  réellement  cette  envie , 
j'irois  la  chercher  pour  vous  &  pour 
elle  que  j'aime  tendrement.  Il  l'en  con- 
jure ,  &  lui  fait  délivrer  vingt  marc 
d'argent. 

Elle  part  :  il  pleure.  Elle  le  voyant 
pleurer ,  revient  fur  fes  pas.  —  Sire 
ne  vous  défefpérez  pas   encore ,  dar. 
peu  je  vous  l'aurai  amenée  dans  cette 
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ville  ,  &  je  vous  la  ferai  voir.  —  Au- 
cafTin,  tranfporté  de  joye,  ne  fe  contient 
pas.  Peu  s'en  fant  qu'il  ne  faute  au  cou 
du  jongleur,  Nicoletc  le  quitte  ,  s'en 
va  dans  la  ville  de  Reaucaire  ,  à  la  mai- 
fon  de  la  Vicomtciïe  ;  car  le  Vicomte , 
fpn  parrain ,  étoit  mort.  La  VicomtefTe 
lui  donna  un  beau  &  magnifique  loge- 
ment, après  avoir  fu  tout  ce  que  le  fore 
avoit  fait  pour  la  rétablir  dans  le  rang 
de  fes  ancêtres.  Nicolote  fut  baignée  , 
lavée  &  répofée  huit  jours  durant.  Paffé 
ce  tems ,  elle  prit  une  herbe  qu'on  ap- 
pelle efclaire ,  s'en  frotta ,  &  redevint 
aufli  belle  qu'elle  avoit  jamais  été.  Elle 
s'^iFubla  de  belle  s  &  riches  étoffes  de  foie , 
dont  la  Vicomteffe  avoit  profufion.  Puis 
s  étant  afîife  dans  la  chambre ,  fur  un  lie 
de  repos  d'une  étoffe  de  fpie,  elle  ap- 
pella  la  Vicomteffe  ,  &  la  pria  d'aller 
trouver  AucaiIin,fon  ami.  Ce  que  la  dame 
exécuta  fur  le  champ. 

La  Vicomteffe  étant  arrivée  au  palais, 
trouva  Aucaffin  pleurant  &  regrettant 
Nicolete ,  fa  mie  ,  qui  tact  tardoit  à  ve- 
nir. La  dame  lui  dit ,  Sire  Aucafîin  , 
ceffez  de  vous  défoîer  d'avantage  ;  ve- 
nez-vous-en avec  moi,  &  je  vous  moû'» 

F  V 
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trerai  la  chofe  du  monde  que  vous  ai- 
mez le  mieux.  Ccft  Nicolete ,  vote 
douce  amie,  qui  dQs  lointtines  terres  eft 
venue  vous  chercher. 

Quand  Aucaflin  eut  ouï  telle  nouvelk, 
ne  s'occupa  qu'à  renfermer  fa  joye.  C'en 
étoit  trop.  Prit  la  main  de  la  VjcomtefTe. 

—  Dame,  dit-il,  faut  que  je   la   voie. 

—  Venez.  —  Arrivé  dans  la  chambre 
où  étoit  Nicqlete,  ne  fit  qu'un  faut,  du 
fcuil  de  la  porte  ,  dans  les  bras,  &  à 
foD  cou.  La  Vicomtelfe  devina  que  fon 
devoir  étoit  de  fe  retirer  ,  &  nous  ami , 
leéleur ,  devinons  que  le  note  eft  de 
îaiiTer  AucafTm  &  Nicolete  fur  le  lit 
de  repos.  Le  Romancier  va  dire  le 
refte. 

Aucaffin  cm  tous  Tes  plaifîrs 
Dans  Nicolete  avoit  aflîs^ 
D'aife  avoit  foa  cœur  tout  tranfi  ; 
Elle  qui  tient  fon  doux  ami. 
Telle  joye  oncqucs  ne  fentic  ; 
.Vers  lui  faute  en  pieds ,  &  bondit  ^ 
Et  contemple  fon  Aucafiln , 
Ses  deux  bras  elle  lui  tendit^ 
Et  doucement  l'accuciilit  : 


DES  ROMANS.      131 

j ■  ■  ...  .    ■  .  ■■■  ■  _a^__,__ 

Les  yeux  lui  baifc  ,  &  lui  fourït, 
La  nuit  les  trouve  encore  ainfi , 
Jufqu'au  matin  que  le  jour  luit  , 
Et  qu'elle  époufe  Ton  ami. 
Qui  de  Beaucaire  ,  dame  en  fît. 

Tout  eft  fimple  dans  cette  Romance; 
k  ton,  le  ftyle,  les  Situations.  Il  n'y  a 
pas  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui ,  ni  le 
Koman  du  cœur,  ni  l'Hifloire  du  cœur; 
c'eft  la  peinture  de  ce  qu'on  étoit,  fous 
un  règne  qui  valoit  bien  le  nôtre,  fous 
celui  de  Louis  IX,  fous  ce  règne  de  fe'o- 
dalité.  J'ai  raconté^  comme  la  Romance: 
M. Lacurne  deSainte-Palaye,  qui,  du- 
rant fa  vie ,  s'eft  fi  utilement  occupé  de 
la  Chevalerie,  &  des  Troubadours^ 
avoir  hifiorlé  cette  Romance  ;  il  l'avoit 
écritepourcettemcmePrinceiïedeBeau- 
jolois  ,  pour  qui  M.  de  Mirabaud ,  Se- 
crétaire de  l'Académie  Françoife  ,  avoit 
écrit  fon  alphabet  de  la  Fée  gracicufe, 
dont  nous  donnerons  une  analyfe. -La 
Romance  d'AucalTin ,  qui  a  été  mife  en 
chanfon  ,  date  de  cinq  cents  ans ,  & 
fe  trouve  dans  un  m.ar.urcrit  de  ce  tems 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  S.  Louis  per- 
mit qu'elle  fut    compofée ,   pour  être 

F  vj 
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récitée  &  chantée  dans  les  Cours  des 
Rois  ,  des  Princes  de  Seigneurs  ,  &c.  &c. 
On  chantoit  Aucaffin  ,  comme  on  a 
chanté  nagueres,  enfin  Mahonejî  pris. 
Chaque  fiecle  a  tenu  h-peu-près  la  même 
marche  dans  i{:,s  variations. 

La  Romance  efl  phrafée  comme  les 
anciens  livres  de  poéfie  &  d'églife.  II 
eil  dit  :  Coimntncemtnt. 

Et  c'eft  une  courte  expoiition  :  en- 
fuite  il  eft  dit  :  ici  on  chantoye.  Ec 
après  les  vers  on  lit  :  ici  onparloyt.  La 
poéfie  ne  faifoit  que  répéter  ce  que  la 
profe  avoit  déjà  dit.  Comme  la  plupart 
de  nos  arietes  qui  répètent  les  paroles, 
ou  le  fens  des  paroles  débitées. 
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QUATRIEME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 
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i  il  o  U  S  avons  pulfé  les  deux  Anecdotes 
qui  ^iiiyftttt,  dans  un  recueil  cjui  fut  publié  en 
I7?<^rwas  le  titre  d'Anecdotes  fe^retts  & 
hijîoriques, 

La  première  (  Gdhrini)  nous  paroît  de  pure- 
invciulon.  Elle  ofFie  des  canclcrc:^  des  faits, 
&  des  réflexions  qui  rappellent  plutôt  ce  qu'on 
a  lu,  qu* ils  n'apprennent  ce  qu'on  ignore  i  mais 
ont  raraille  quelquefois  pour  le  fcntiment ,  en 
exerçant  la  nié  moire.  On  oublie  moins,  & 
l'on  fcnt  peut-être  mieux  ce  qu'on  a  lu  deux 
fois.  Il  arrive  encore  de  là,qu'enlifant  le  même 
nait  dans  deux  diiferens  auteurs,  on  apprend 
à  le  rendre  différemment  foi-même  ,  quand  on 
eft  oblige  de  le  raconter  deux  fois ,  ce  qui 
tourne  toujours  à  l'.  vantcge  de  l'efprit. 

La  féconde  Anecdote  ,  {Socr^te)  rappelle 
lin  de  ces  airallinôts  civils,  4ont  l'hiftoixe  abçja^ 
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^c ,  &  dont  quelques-uns  remient  effrayant  le 
fort  du  mérîtc  ,  des  talens ,  &  de  la  vertu.  Ces 
AiTalfinats  (  toujours  horribles ,  )  ont  été  plus 
communs  5c  pî as  terribles  dans  les  ficelés  éelai- 
rés  ,  que  dans  les  tems  barbares  j  &  cela  eft 
tout  fimplc.  Il  eft  une  forte  de  dépravation  qui 
doit  être  proportionnée  aux  lumières,  &  au 
^egré  de  c'ialeur  de  l'cfprir,  comme  les  oragcj 
font  plus  violens  en. été  ,  après  ua  beau  «oleil, 
qu*en  Lyver,  quand  par  hazard  rccllIBçcrxe 
repais  brouillard   qui   forme  les  cieux. 

G  A  B  R  I  N  I 

O-ENES  eft  iiQC  Ville  fi  confidérable 
&  il  connue,  que  vous  en  faire  la  def- 
criptioD,  ce  feroit  vous  montrer  les  ar- 
bres de  votre  jardin.  Il  fuffit  de  dire 
que  les  femmes  qui  l'habitent  doivent 
les  complaifances  de  leur  mari  &  leur 
liberté  aux  François;  aufTi  en  paroifTent-, 
elles  fort  reconnoiffantes ,  &  les  hom- 
mes de  cette  Nation  n'ont  pas  lieu  de 
s'en  plaindre. 
Dans  cette  grande  Ville  habitoit  y 
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depuis  long-tems,  un  de  cts  hommes 
dangereux ,  à  caufe  de  leurs  grandes  ri- 
chefîes  ;  il  avoit  des  millions  de  revenus, 
ôc  tout  amant  trembloit  de  lavoir  pour 
rival.  Sa  figure  étoic  défagréable ,  fa 
phyfîonomiebaïïe,  (es  yeux  annonçoient 
plus  de  malice  que  d'efprit.  Pour  fon 
caraâere ,  on  ne  pouvoir  trop  dire  s'il 
en  avoit  un.  Les  riches  ont  tant  de  ca- 
prices divers,  qu'on  ce  peut  tabler  fur 
aucune  de  leurs  aélions  ;  néanmoins  on 
entrevoyoit  en  lui  un  fond  d'avarice  &  de 
dureté;  mais  ces  vices  s'éclipfoient  à 
l'afped  d'un  beau  vifage  ,  &  il  donnoic 
tout  dans  CCS  occafions.  Il  étoit  aulTi  fort 
amoureux  des  diftinélions  fingulieres,  & 
pour  en  obtenir,  il  prêtoit  aux  princi- 
paux membres  de  la  République,  qui 
avoient  beaucoup  tîe  crédit  &  peu  d'ar- 
gent; en  conféquence  de  Cqs  Hbéralités, 
on  lui  accorda  d^s  honneurs  qui  le  ridi- 
culiferent  dans  toute  l'Italie  ;  ce  qui  fait 
voir  qut  lesrichefTes,  û  ardemment  de- 
firées,  ne  fufîifent  pas  pour  fatisfaire 
l'inquiétude  dçs  hommes. 

Un  Poète  étoit  voifin  du  riche  Ga-  . 
brini;  mais  quoique  les  gens  d'un  mé- 
rite fupérieur,  comme  ce  Poète,  aient 
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leur  entrée  chez  les  grands,  à  peine 
Gabrini  connoifTcit-il  Riilîini  fbn  voifin; 
c'eft  ainfi  que  s  appeîloit  le  Poète  :  ce- 
iui-d  avoit  néanmoins  une  Cour  aulli , 
mais  cette  Cour  n'offroit  rien  de  ce  qui 
éblouilToit  dans  l'autre  ;  on  ne  voyoit 
dans  la  première  que  de  fuperbes  ca- 
roiïes,  àts  livrées  magnifiques,  de  l'or, 
des  perles,  des  diamans  ;  &  dans  l'autre, 
des  Ijabits  iimples,  de  la  profe  &  des 
vers:  cependant  Ruflini,  eftirné  de  tous 
ceux  qui  aiment  les  grands  talcns,  n'en- 
vioit  point  le  fort  de  Gabrini  ;  une 
rente  modique  le  mettoit  à  couvert  de 
la  néceflité  ;  cette  rente  étoit  bien  afTu- 
rée  ;  &  comme  il  fe  propofoit  de  vivre 
fans  jamais  augmenter  fa  dépcnfc ,  fin- 
quiétude  de  Tavenir  ne  le  troubloit 
point. 

Il  alloitde  niveau  avec  les  plus  £^rands 
de  la  République,  parce  qu'il  n'avoit 
aucun  befoin  d'eux.  Cçs  hommes  en 
place  ne  pouvoient  s'cmp^^chcr  de  lui 
accorder  de  feliime;  &:  bon  juge  de 
leurs  adions,  c'étoit  fouvcnt  tout  ce 
qu'il  pouvoit  faire ,  que  de  ne  les  pas 
ménrifcr.  Il  alloit  chez  eux  comme  un 
Sénateur  chez  un  autre;  il  n'avoit  point 
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^^  ces  attentions ,  de  cçs  compl nfances 
affeftées,  qui  dégradent  l'honneur  des 
ralens,  &  ceux  qui  les  poiTcdcnt.  Ruffini 
parloit  peu ,  mais  quand  il  parloit ,  on 
ne  le  voyoit  pas  s'interrompre  com- 
plaifamment  pour  lailTer  jafer  un  riche  ; 
il  achevoit,  &  écoutoit  \çs  autres  du 
même  air  qu'on  l'avoit  écoute. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  manquât  d'égards 
&  de  conlidéraiion  pour  ceux  que  leur 
naifTancedilîinguoit;  il  n'étoit  point  fier 
par  orgueil ,  mais  feulement  par  la  con- 
noilFance  qu'il  avoit  des  autres  &  de 
lui-même.  Cette  façon  de  vivre  le  ùï~ 
foit  confidérer  de  ceux  même  qui  avoient 
le  moins  d'attention  pour  fes  pareils,  & 
quatre  hommes  de  fon  caractère  auroient 
remis  les  Sciences  en  honneur.  Rufîini 
avoit  trop  de  mérite  pour  avoir  peu 
d'ennem.is;  pluficurs  de  ceux  qui  cou- 
roient  la  même  carrière  avec  cet  homme 
célèbre,  s'éleverentcontre  lui  par  envie; 
ils  fe  liguèrent  pour  le  faire  tomber  ;  il 
répondit  à  leurs  cenfures ,  &  cela  avec 
tnnt  de  fuccès,  qu'il  les  couvrit  de  con- 
fuiion. 

La  cabale  ne  refpira  plus  que  la  ven- 
geance :  Ruïïini ,  dans  fa  jcuneiTe ,  avoit 
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fait  des  vers  avec  trop  de  liberté  ;  fcs 
ennemis  l'attaquèrent  de  ce  côté;  ils  en 
compoferent  eux-mêmes  fur  le  même 
ûyh ,  qu'ils  mirent  fous  fon  nom  ;  & 
muni  de  ces  pièces  faniïes,  que  les  pre- 
mières rendoient  vraifemblables ,  ils  fe 
propoferent  de  perdre  abfolumcnt  leur 
vainqueur. 

Cependant  Gabrini ,  plus  ardent  que 
jamais  pour  les  plaifirs,  en  cherchoit  de 
nouveaux.  Un  nommé  Miaulini,  jeune 
homme  fans  fortune»  s'étoit  attaché  à 
lui,  pour  en  avoir  une,  un  jour.  Il  étoit 
petit  de  ftature,  mais  fa  phyiionomie 
étoit  fine ,  ouverte  ;  on  lui  accordoit  un 
cfprit  enjoué  &  agréable ,  fa  complai- 
fance  étoit  extraordinaire,  attentif  plus 
^u  on  ne  le  fut  jamais,  &  quoique  natu- 
rellement froid,  flcin  d'égards  pour  le 
fexe ,  &  tel  enfin  qu'il  faut  être  pour  le 
réduire. 

II  s'étoit  attaché  fucccflivemcnt  à  plu- 
fieurs  pcrfonnes  ;  mais  comme  les  gens 
de  cette  profeflion  ont  toujours  pour 
ennemis  les  femmes  de  leurs  protec- 
teurs, on  lui  dreffa  des  embûches;  l'in- 
térêt le  fit  fuccombev ,  &  il  chercha 
long-tems  avant  de  rencontrer  le  riche 
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Gabrini ,  à  qui  il  appartenoit  alors  par 
le  caradere  de  fts  fondions.  Ce  Génois 
fe  rep©foit  fur  lui  du  foin  de  fes  galan- 
teries ;  il  les  commençoit,  amenoit  le* 
objets  jiifqu'à  un  certain  point,  &  le* 
dons  de  Gabrini  achevoient  le  refte. 

Quoique  les  maifons  de  la  Ville  de 
Gènes  puiffent  pafTer  pour  des  Paîais , 
les  rues  en  font  extrêmement  étroites , 
&  la  chaifeà  porteur  eft  la  feule  voiture 
dont  on  puiffe  fe  fervir.  Gabrini  étoit 
un  jour  dans  la  fienne  pour  aller  rendre 
vifite  à  un  Seigneur  du  Confcil;  il  vit 
pafTer  dans  une  chaife  brune,  fans  aucun 
ornement,  une  jeune  perfonne  fimple- 
ment  mifc ,  mais  dont  Tair  gracieux  le 
charma  ;  elle  fourioit  avec  plus  de  grâce 
que  qui  que  ce  fût  au  monde,  &  par 
hafard  elle  lifoit  alors  dans  fa  chaife 
quelque  chofe  qui  la  faifoît  fourire. 

Gabrini  fit  un  figne,  &  aufii-tôt  un  de 
fcs  eftafiers  accofle  la  cluife  de  l'incon- 
nue, la  fuit  jufques  chez  elle,  s'informe 
aux  voifins  ,  &  apprend  que  cette  per- 
fonne pafTe  pour  fage.  Lorfqu'il  efl;  de 
retour ,  il  rend  compte  de  fa  commifïion 
à  Gabrini.  Miauîini  efl:  demandé  fur-îe- 
champ,  \ç  richard  lui  donne  les  mé" 
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moires  du  laquais  fur  fa  nouvelle  dé- 
couverte. 

Alors  Miauîini  s'inquiette ,  cherche 
^ts  gens  dans  le  quartier  de  l'inconnue , 
fait  enfin  qu'elle  s'appelle  Bohemina, 
qu'elle  efl  mariée,  &  qu'elle  fe  vante 
fouvent  d'avoir  un  mari  dont  la  tére  eft 
à  couvert  des  affronts  communs.  Le 
perquifiteur  fait  tant  qu'il  s'introduit 
chez  elle  ;  Bohemina,  qui  le  connoit,  fait 
àQs  façons,  &  parle  beaucoup  de  fa 
tendreffe  pour  fon  mari;  mais  l'adroit 
Miauîini  dcméle  bientôt  les  véritables 
fencimcns  de  cette  ingénieufe  femme  :  il 
fait  pourtant  femblant  de  la  croire  ver- 
tucufe  ;  mais  dans  les  éloges  qu'il  donne 
à  fa  fagclFe ,  il  fait  entre-mcler  des  offres 
fi  perfuafives,  que  la  Bohemina  ne  peut 
garder  fon  mafque  ;  elle  paroît  fcnfible 
à  l'intérêt,  &  Miauîini  vidorieux  court 
faire  part  de  fon  fuccès  à  l'impatient 
Gabrini. 

Les  conditions  du  traité  ctoicnt  dures 
pour  ce  Génois ,  mais  il  fatisfîtà  tout, 
&  Bohemina  devint  fa  maitrcffc.  Elle 
occupa  bientôt  tout  fon  cœur,  &  cette 
femme  adroite  ne  fe  promettoit  rien 
moins  que  de  pofféder  bientôt  les  mil- 


DES     ROM  A  N  S.    141 

lions  de  fon  amant.  Elle  ne  tarda  pas  â 
lui  perfuader  que  la  jalouiie  de  Ton  mari 
l'inquiétoit ,  qu  elle  craignoit  fa  ven- 
geance ,  &  que  cette  crainte  chafToit  loin 
d'elle  le  defir  des  jeux  &"  des  plaiiirs. 
Gabrini  voulant  lui  rendre  fon  enjoue- 
ment &  fa  gaiet-é  ordinaires, lui  demanda 
quel  moyen  on  pourroit  empk  yer  pour 
dillraire  l'attention  de  fon  mari:  en  lui 
achetant,  repondit-elle,  une  petite  t  rre 
aux  environs  de  Gènes;  il  a  me  la  cam- 
pagne, &  pendant  qu'il  s'occupera  à  fa  re 
cultiver  l'es  champs,  nous  pourrons  vi- 
vre enfemble  fans  inquiétude  &  Tans 
trouble. 

Une  emplette  de  cette  corjféquence 
ne  laifTa  pas  de  répu2:ner  à  Gabrini  ;  la 
femme  lui  coûtoit  déjà  c\çs  fommes  im- 
menfes:  néanmoins  il  s'y  réfolut,  dans 
î'efpoir  que  le  revenu  de  cette  terre 
fuftifant  a  l'entretien  du  mari,  il  féroit 
autorifé  dans  la  fuite  à  donner  moins  à 
Bohemina.  La  terre  fut  donc  t^hetce;  le 
mari  de  cette  belle,  devenu  Sei^^neur, 
alla  fe  montrer  à  fes  vafTaux,  &  Gabrini, 
refta  pour  tenir  compagnie  à  fa  femme. 
Peu  de  tems  après  ik)hemina  ininua  à 
foû  amant  qu'étauc  coanue  dans  Gcnes 
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entier  pour  fa  maîtreflc,  il  et  oit  digne 
de  fon  rang  de  lui  donner  une  fuite  plus 
nombreufe,  &  de  ne  la  plus  laifTer  aller 
de  niveau  avec  les  maîtrefTes  des  frmples 
Seigneurs.  Ce  foin  de  Bohemina  pour  la 
réputation  de  Gabrini,  ne  lui  plut  pas; 
mais  il  s'étoit  trop  avanté  pour  reculer, 
&:  Bohemina  devint  magnifique  en  équi- 
page &  en  habits.  Elle  fit  obfcrver 
alors  que  la  délicatefle  ne  s'accommodoit 
point  d  une  recette  fixée,  qu'il  étoit  plus 
noble  dafTurcr  un  certain  bien,  &  de  fe 
voir  enfuite  fans  avoir  incefiamment  à 
demander  Se  à  donner. 

Avant  de  faire  cette  propofition , 
Bohemina  s'étùit  attachée  à  gagner  la 
confiance  de  fon  amant;  elle  ne  cédoit  à 
perfonne  en  artifices,  &  le  fot  Gabrini 
lui  afîîgna  un  fonds  confidérabic  fur  la 
banque  de  Gènes. 

Alors  Bohemina  changea  de  conduire. 
Le  mari  ly  vint  de  la  campagne  ;  il  fit  du 
bruit,  il  menaça  :  Gabrini  conjura  ces 
tempêtes  à  force  dt  don??;  mais  les  mê- 
mes bourafques  revinrent  fi  fouvent, 
que  voyant  clair,  alors,  il  fe  plaignit 
avec  hauteur  d'avoir  été  trompé.  Bohe- 
mina lui  répondit  fur  le  même  ton,  & 
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un  jeune  homme  pafTablcmeDt  brutal  fc 
joignit  au  mari  pour  le  faire  taire  ;  un 
mari,  un  rival,  &  les  cris  d'une  femme 
emportée ,  obligèrent  Gabrini  de  quitter 
la  place.  Il  crut  qu'une  légère  abfencc 
remettroitleschofesdansic  même  ordre. 
Mais  quand  il  retourna  chez  Bohemina, 
il  trouva  feulement  le  mari,  &  apprit 
qu  elle  étoit  allée  palTer  quelques  jours 
à  fa  terre  avec  le  jeune  homme  qu'il 
avoir  vu  chez  elle.  Cette  nouvelle  le 
mit  en  foreur;  il  avoitdans  ce  moment  à 
fa  fuite  quelques-uns  de  cts  braves  de 
profeflion  fi  communs  en  Italie;  il  monte 
à  cheval  avec  eux,  arrive  à  la  terre  de 
Bohemina,  &  la  trouve  avecfon  amant. 
A  fa  vue,  ils  fe  fauverent  tous  deux  dans 
une  chambre,  dont  ils  eurent  grand  foin 
de  fermer  les  portes ,  mais  elles  furent 
forcées  dans  l'inftant  :  l'amant,  qui  fe 
mit  en  défcnfc,  fut  roué  de  coups  de 
bâtons;  Bohemina,  malgré  î^ts  cris,  vie 
fon  vifage  maltraité,  &  Gabrini  ne  la 
laifla  qu'après  l'avoir  rendue  difforme 
autant  qu'elle  avoit  été  belle. 

Il  revint  triomphant  à  Gènes  après 
cette  expédition.  Il  crut  qu'ayant  puni, 
des  gens  ftns  nom,  fon  crédit  fuffiroit 
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pour  étouffer,  cette  affaiie,  mais  U  fut 
bientôt  dt'trompé  :  on  lui  intenta  un 
procès  criminel;  le  Sénat  en  prit  con- 
noifîànce,  &  l'attentat  avant  été  trouvé 
énorme,  les  amis  de  Gabrini  lui  con- 
feillcrentde  changer  de  climat.  Il  charrre 
donc  fon  argent  ôc  fcs  bijoux  fur  v 
vaifTcau ,  fait  embarquer  avec  lui  un 
grand  nombre  d'hommes  armés,  pour 
le  défendre  en  cas  qu  il  fut  attaqué  fur 
la  route,  &  il  s'apprête  à  faire  vo.'Ie. 

Perdant  ce  temiS,  les  ennemis-du  Poet- 
RuHini  n'étoient point  rcftés  tranquilles. 
Ils  avoient  fuborné  tant  de  faux  lé- 
mcins,  &  intérefTé  dans  leur  caule  un  fi 
grand  nombre  de  perfon nages  ,  que 
Ruiïini  appréhendant,  à  chaque  inftant, 
d'être  arrêté  ,  fongea  férieufement  à 
fuir.  Il  remarqua  que  tout  ctoit  en  mou- 
vement chez  Gabrini;  &  s'étant  informé 
de  la  caufe  de  tout  ce  tumulte  ,  à  un-do- 
mcftique  de  la  maifon  ;  celui-ci  lui  ap- 
prit en  confidence  .  que. fon  maître  s'ap- 
prc  toit  à  quitter  G'^nes  pendant  la  nuit, 
pour  fe  retirer  en  Efpagne. 

Rufîini  y  avoir  des  amis  ,  &  d'ailleurs 
lin  homme  à  talers  ne  perd  rien  à  chan- 
ger de  climat.  Cette  occafion  lui  parut 

favorable  ; 
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favorable  ;  il  s'adreiTa  à  Miaulini ,  qni  fc 
faufiloit  quelquefois  parmi  les    beaux 
efprits  ,  lui  raconta  les  circonflances  de 
fou  malheur,  &  le  befoin  qu'il  avoir 
de  i[uitter  Gènes;  Miaulini  lui  promît 
une  place  fur  le  VaifTeau  de  fon  maître, 
&  l'heure  du  départ  écant  arrivée,  ils 
s'embarquèrent  tous  enfemble.  Lacon- 
fufion  régna  d'abord  dans  le  VaiiTeau; 
mais  chacun  ayant   pris  fa    place  ,  on 
commença  ii  s'entendre.  Gabrini  entra 
dans  la  chambre  de  Poupe ,  RulTini  refîa 
fur  le  tiliac ,  &:  comme  il  ne  vouîoit 
point  fe  faire  connoître  a  cette  multi- 
tude ;  il  prit  un  livre  &  lut.  Les  voiles 
s'enflèrent ,  le  Vaifleau  s'ébranla ,  &  on 
commença  à  voguer.  Gabrini  monte  alojs 
fur  le  tiilac,  pour  regarder  encore  le 
rivage  qu  il  quittoit  ;  l'ayant  perdu  de 
vue,  fcs  yeux  fe  fixèrent  fur  d'autres 
objets;  il  remarqua  RufTmi  &  fa  tran- 
quillité. Miaulini  lui  dit  le  nom  de  ce 
Poète,  &:  le  Génois  en  ayant  entendu 
parler  comme  d'un  homme  rare  ,.î-e  pria 
de  l'accompagner  dans  la  chambre  de 
Poupe  ,  où  il  s'en  retourna  avec  lui. 

RufTmi  n'avoit  jam.ais  été  Financier, 
&  Gabrini  favoit  peu  ce  que  c'étoit  que 
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les  lettres  ;  ils  fe  trouvèrent  d'abord 
fort  en  peine  pour  s'entretenir.  Le 
richard,  toujours  enfle  de  fa  richefle, 
&:^ franc  par  impertinence,  prit  la  pa- 
role ,  &  demanda  à  Ruifini  ce  qu'il  pré- 
tcndoit  faire  dans  les  pays  étranger?.. Ce 
quQ  j'ai  fait  à  Gènes  ,  lui  répondit-il  : 
votre  métier  efl  pourtant  bien  mauvais , 
dit  Gabrini  en  fcuriant;  a  votre  place  , 
je  laifTerois-làles  livres,  &  je  prendrois 
à  leur  place  de  beaux  &  bons  Regillres. 
On  devientriche  en  traçant  des  chiffres; 
en  faifant  des  vers  on  a  toujours  befoin 
àcs  autres.  Je  penfe  le  contraire ,  dit 
RnfTini  ;  à  le  bien  prendre,  nous  n'avons 
befoin  de  perfonne ,  &  les  plus  grands 
ont  befoin  de  nous. 

Que  me  dites- vous  là,  s'écria  le  ri- 
chard? J'ai  vu,  en  ma  vie ,  cinquante 
de  vos  pareils ,  fe  trouver  trop  heureux 
d'obtenir  les  bontés  de  gens  à  leur  aife. 
Il  s'en  rencontre  en  effet ,  répliqua  Ruf- 
fini  ;  mais  il  y  en  a  d'autres,  à  qui  la  for- 
tune n'a  pas  été  tout-à-fait  li  contraire, 
&  qui  avec  peu  fe  trouvent  en  état  de 
fe  paffcr  de  ceux  qui  ont  beaucoup. 
D'ailleurs  ,  quand  même  des  gens  à 
lalcni  l^rpiçDt  réduits  à  raffireufc  nér» 
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ccfTiré  de  fe  donner  un  maître ,  ils  ref- 
rent  communément  fupérieurs  à  lui  :  leur 
titre  efl  indépendant  de  leur  fort.  Eq, 
le  donnant  aux  Grands,  il  les  obligent, 
Ôc  le  befoin  qu'ils  ont  de  ces  Grands  , 
ne  les  empêche  pas  de  leur  être  extré7 
n^ement  utiles. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  répartit 
Gabrini  ;  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  vus 
accueillis  par  le  govt,  fe  font  dégradées 
par  l'ingratitude.  On  eut  dit  qu'ils  n'a- 
voient  cherché  âts  amis  que  pour  con~ 
noître  leurs  défauts  ;  ils  s'attachoient  à 
les  rendre  ridicules  dans  le  m.ondc;  voilà» 
pourtant  l'utilité  de  vos  gens. 

C*eft  mériter  Fingratitude ,  répondic 
RufTmi,  que  de  placer  mal  un  bienfait. 
La  République  a  des  lâches  parmi  fcs 
foldats;  elle  les  paye  néanmoins,  &  cela- 
ne  l'empêche  pas  de  convenir,  que  les 
autres  lui  font  abfolument  néceffàires. 
Bon,  dit  Gabrini ,  à  quoi  voulez  -  vous 
que  les  Gens  de  Lettres  fervent  aux 
Grands  ?  Je  vous  avoue  pour  moi ,  que 
je  ferois  fort  embarralfé  de  les  em- 
ployer. 

Quand  un  homme  à  talens  ,  répartît 
Ruiïini ,  joiût  i  ces  avantages  les  qua- 
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lités  qui  rendent  un  homme  eftimiblc, 
il  fait  honneur  au  goût  de  celui ,  qui  la 
choifi  ;  on  conçoit  dans  le  monde  une 
opinion  favorable  de  fon  efprit  ;  il 
acquiert  fans  étude  &  feulement  par  la 
converfatioh ,  mille  connoifTanccs  nou- 
velles ,  dont  iî  fait  un  heureux  ufage. 
Son  oifiveté  ne  lui  cft  plus  à  charge; 
on  fait  doucement  l'occuper,  en  lui 
choifiiTant  des  ledures  agréables.  Il 
prend  dans  ce  commerce  un  efprit 
d'ordre  &  d'arrangement.  Lui  furvient- 
il  quelque  affaire  épineufe  ,  il  efl  fur  de 
confeils  fages  «&  affedionnés.  S'il  y  a 
quelque  défaut  dans  fa  conduite  ,  on 
réclaire  fans  l'aigrir  ;  on  fait  donner  une 
interprétation  favorable  à  fes  aélions 
équivoques,  &  l'on  prévient  celle  de  la 
malignité.  L'homme  deLcttreseftimable 
voit  la  bonne  compagnie,  &  fon  pro- 
tedeur  y  a  toujours  un  homme  zélé  , 
qui  fait  à  propos  augmenter  le  pri  x 
d'une  bonne  adion.  Quel  doit  être  le  but 
des  Grands  ?  feftime  ,  je  peiife.  Et  qui 
peut  mieux  leur  procurer  les  avant:iges 
d'une  brillante  réputation,  qu'un  homme 
célèbre  ? 

Gabrini  n'entendit  point  la  f^n  de  ce 
difcours ,  un  léger  fommeil  étoit  venu 
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le  furprendre  ;  tout  le  monde  fe  retira 
fur  h  pointe  du  pied,  &  Rufîini  fut  fç 
remettre  à  fa  place.  La  nuit  commen-' 
çoit  à  paroître  ;  &  le  vent ,  qui  d'abord, 
avoit  été  favorable,  changea  tout-à-rcoup: 
on  apperçut  bientôt  de  loin  d'épais 
nuages  ,  &  la  mer  plus  agitée  fe  couvrit 
d'écume  :  ce  n'étpit  rien  encore  ;  mais 
dans  le  moment  un  coup  de  tonnerre 
épouvantable  annonça  une  violente  tem-' 
péte  ;  ce  coup  fut  fuivi  de  plulieurs 
autres  aulîî  fiirieux  ,  &  les  vents  fouf- 
flercnt  avec  violence.  ' 

Les  Matelots  s'écrient  tous  à  la  fois. 
Gâbrini  s'éveille  au  bruit  ;  il  monte  tout 
étourdi  fur  le  tillac ,  d'où  la  pluie  ,  lès 
éclairs ,  &  le  bruit  du  tonnerre  le  chaf- 
ferent  bientôt,  il  rentre  dans  fa  cham- 
bre ,  h  mort  fur  le  vifage  ;  tous  fes  gens 
ne  peuvent  le  rafTurer  ;  chaque  fecouffe 
que  les  vagues  donnent  au  VaifTeau,  efl: 
pour  lui  un  coup  de  poignard.  Rufïini , 
au  contraire  ,  tranquille  comme  «im 
hom.me  qui  fait  combien  la  vie  eil  peu 
de  chofe ,  fouhaite  pourtant,  par  raifon, 
de  la  conferver.  Il  fe  joint  aux  autres, 
court ,  travaille ,  &  ne  paroît  occupé  du 
péril ,  qu'autant  qu'il  le  faut  être  pour 
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Je  parer.  Le  tonnerre  grondoit  avec  plus 
de  force ,  &  le  bruit  lourd  à^s  vagues 
fc  joignant  à  ce  fracas,  offroit  aux  yeux 
du  tremblant  Gabrini ,  une  inuge  affez , 
femblable  à  ce  qu'on  nous  dit  de  l'enfer. 
Enfin  le  jour  ,  qui  parut ,  ramena  le 
calme  :  les  vagues  s'appaiferent,  l'orage 
ceflà,  le  Soleil  difîipa  h  s  nuages,  &  la 
frayeur  de  Gabrini.  Il  monte  auîîi-tôt  fur 
les  ponts,  pour  voir  du  plus  loin  la  terre 
qu'il  avoit  défefpéré  de  revoir  jamais, 
Sts  regards  fe  promènent  de  tous  côtés  ; 
mais  quelle  fut  fa  conltemation  lorfqu'il 
vit  venir  à  toutes  voiles  un  gros  vaifleau 
qui  portoit  pavillon  d'Alger  ?  le  Capi- 
taine de  fon  bâtiment  l'avoit  reconnu 
auîTi  -  bien  que  lui ,  &  tout  fon  monde 
ctoit  déjà  fous  les  armes  ;  la  foule  l'em- 
pécliade  retourner  dans  i'inte'rieur  du 
yaiffcau ,  &  il  fut  contraint  de  refier  fur 
ïe  pont.  Le  canon  ennemi  emporta  deux 
^hommes  à  côté  de  lui  ;  il  tomba  comme 
tuXj  quoiqu'il  n'eût  aucune  bleffiire;  <Sc 
pendant  tout  le  tcms  que  dura  le  corn- 
bat,  il  n'eut  pas  le  courage  de  fc  relever. 
Quelque  exploit  que  firent  les  Génois  , 
les  Corfaires ,  trop  fupérieurs  en  nom- 
bre, l'emportèrent  à  la  fin  ;  ils  entrèrent 
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en  foule  fur  le  vaifTeau  vaincu  ,  confon- 
dirent les  bleffés  &  les  morts ,  en  kt 
jettant  dans  la  mer  :  en  même  tems,  ils 
chargèrent  de  chaînes  ceux  qui  reftoient; 
Gabrini ,  vit  tranfporter  toutes  {qs  ri- 
chefTes  fur  le  vaifTeau  ennemi.  On  ïy 
conduisit  lui-même ,  &  après  l'avoir  dé- 
pouillé de  fes  riches  habits ,  pour  lui  en 
donner ,  de  quelque  Soldat  tué  ,  on  Ir 
rangea  parmi  la  foule  dQs  efclaves. 

Le  Capitaine  Corfaire  étoit  un  René- 
gat Italien ,  qui ,  ayant  reconnu  que 
ceux-ci  étoient  Génois ,  vint  lui-même 
les  interroger.  Il  ne  trouva  dans  Ga^ 
brini ,  que  dts  marques  de  foiblefTe, 
qui  le  lui  rendirent  méprifable  ;  mais 
étant  venu  a  RufTmi ,  il  fut  fi  charmé 
de  fa  fermeté  &c  de  fon  efprit ,  que  par 
ime  diftindion  ,  bien  finguliere  en  pa- 
reil cas  ,  il  le  fit  même  manger  à  fa  ta- 
ble. Ruflini  lui  raconta  l'aventure ,  qui 
l'avoit  contraint  de  fuir  fa  patrie ,  & 
gagna  par-là  l'eftime  de  fon  patron  , 
qui ,  ayant  reçu  de  l'éducation  dans  fa 
jeunefTe,  fut  bien  aife  de  trouver  un 
homme  capable  de  l'inflruire  encore. 

Les  richeiTes  de  Gabrini  étoient  une 
prife  fuffirante  pour  rendre  le  Corfaire 
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im  des  plus  opiilens  d'Alger  ;  il  rcfolut 
donc  d'y  retourner  promptement,  de 
crainte  qu'un  ennemi  plus  fort  ne  vint 
lui  enlever  une  fi  riche  proie.  Ils  arri- 
vèrent peu  de  tems  après  à  Alger.  Le 
Gouverneur  de  cette  ville  étoit  de  moi- 
tié  dans  hs  prifes  du  Corfairc  ;  il  eut 
pour  fon  partage  Gabrini  &  Ruflini.  Le 
premier  ,  qui  n'étoit  propre  à  rien , 
fut  envoyé  aux  carrières.  L'autre,  au 
contraire,  ayant  montré  des  talens  uti- 
les, fut  employé  avec  honneur.  Quoi- 
qu'adonné  à  la  poéfie  ,  il  étoit  très-fa- 
vant  dans  la  partie  des  mathématiques  , 
qui  concerne  l'Architedure  &:  la  conf- 
trudion  des  galères. 

Il  fervit  les  Corfaires  dans  Tun  & 
l'autre  genre;  &  cela  avec  d'autant  plus 
de  fuccès,  qu'il  fit  bientôt  une  afTez 
grande  fortune.  Il  y  avoit  long-tems 
que  fon  patron ,  lui  avoit  rendu  la  li- 
berté :  fon  premier  foin  fut  de  la  pro- 
curer a  Gabrini ,  dont  le  malheureux 
fort  le  touchoit  ;  il  le  tira  donc  dus 
fers,  le  prit  avec  lui;  &  le  Gouver- 
neur, par  une  faveur  fignalée,  lui  ayant 
accordé  la  permiilion  de.  fe  retirer  en 
Europe  ,  il  y  ramena  Gabrini  ,  aflbupit 
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fon  affaire  de  Gênes ,  s'y  vint  établir 
avec  lui ,  &  lui  procura  même  une  fitua- 
tion  avantageufe. 

Toute  l'Italie  fut  bientôt  inftruitc 
de  cette  aventure  :  on  loua  la  généro- 
fité  de  Ruffmi  ;  &  depuis  ce  tems  les 
Arts  &  les-  Sciences  y  font  eftimés  & 
honorés.  Les  pères  &  hs  mêrcs ,  en 
laiffant  à  leurs  enfans  des  talens  en 
partage  ,  font  fùrs  de  leur  laiffer  quel- 
que chofe  de  lus  folide ,  &  de  plus  du- 
rable que  le  sricheffcs. 
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S  O  C  R  A  T  E. 

ir 

J^ES  Goiivernemcns  les   plus    lages 

ont  des  inconvénient ,  qui  deviennent 
fouvent  funeiles.  L'Aréopage  ,  cette 
afîemblée  augulle  dont  la  fagefTe  étoit 
révérée  de  toute  la  terre  ,  &  oîiFon  tc- 
noit  demander  des  jugcmens^  des  cli- 
mats h^  plus  éloignés  ;  ces  Juges  fi  ref- 
peélés  &  fi  équitables,  condamnèrent 
aufupplice  un  jeune  enfant  pour  avoir 
crevé  les  yeux  d  une  pie  ,  fans  raifon  , 
comme  û  cet  âge  turbulent  &  uns  ré- 
flexions en  étoit  fufceptible ,  &:  i\  Ton 
pou  voit  abfument  décider  du  caradere 
d'un,  homme  fur  une  feule  de  fçs  ac- 
tions: Ce  jugement  û  fameux  dans  l'an- 
cienné  Grèce  ,  nous  prouve  que  dans 
ce  tems-là  de  graves  extravagances 
tr^ôu voient  des  appbudifîeincns  ;  ces 
même  Athéniens ,  trop  vifs  &c  trop 
pointilleux  pour  être  fagcs ,  condam- 
noient  à  un  banniflement  per  petuel,ceux 
de  leurs  citoyens ,  qui  avoienc  un  vrai 
mérite,  pour  confcrvcr,  difoîcnt-ils,  une 
indépendance  parfaite,  comme ^ilécoic 
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honteux  d'aimer  la  vertu  &  de  s'y  Ibu- 
mettre. 

Ainfi ,  ks  meilleurs  Citoyens  avoient  à' 
Athènes  le  même  fort  que  les  fcélérats 
dans  les  aïKres  pays.  Cette  ville  fi  re- 
conimandablcpar  les  Sciences,  que  l'on  y 
enfeignoit  mieux  qu'en  aucun  lieu  du 
monde,  étoit  néanmoins  le  théâtre  de 
la  haine  &  de  rinjuftice  ;  une  multitude 
de  Philofophes  de  différentes  efpeces 
y  femoit  le  trouble  &  la  divifion  ; 
&  la  liberté  qui  régnoit  dans  cette  grande 
ville ,  ne  fervoit  qu'à  y  entretenir  une 
difcorde  continuelle.  Ces  Philofophes , 
ou  plutôt  ces  fous  libres,  fe  faifoient  un 
point  d'honneur  de  choquer  en,tout  le 
fens  commun,  &  les  bienféanc^^^,  ils  ne 
refjxdoicnt  ni  règles  ,  ni  loix  ,)oj  ufa- 
ges.  C'étoit  une  vertu,  chez  eui<  que 
de  n'en  point  avoir  ;  &  cependàpt  ils 
étoient  adî|6rés  du  peuple  ;  on  fe  ]^u- 
vient  d'eux  aujourd'hui  ;  &  Ion  a  ou- 
blié tant  de  gens  de  bonnes  mœurs, 
pleins  d'efprit  ,degénérofité  &  d'amour 
pour  leur  patrie  ,  qui  ont  honoré  tant 
d'autres  climats. 

D'autres  de  ces  Philofophes ,  en  ap- 
parence plus  tranquilles  ,    étudioiti.r , 

Ç  V  j 
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difoient-ils  ,  la  fagefle,  &  donnoient  en 
même-tems  à  corps  perdu  dans  mille 
opinions  ,  qui  paroifTent,  aujourd'hui  , 
ridicules  aux  moins  fenfés.  Ce  fut  néna 
moins  du  milieu  de  ces  fous  ,  que  for- 
tit  le  fage  Socrate  ;  homme  qui  ne  fit 
d'autre  faute  en  fa  vie  que  celle  de  pren- 
dre une  femme. 

Il  étoit  né  vicieux  ,  il  l'avoue  lui- 
même  ;  mais  jugeant  avec  raifon ,  que 
la  vraie  Philofophie  confiltoit  à  vaincre 
fts  pafîions  &  fes  défauts,  ce  fut-là, 
d'abord ,  fa  principale  étude  ;  il  vint 
bientôt  à  bout  de  fc  réformer,  parce 
qu'il  travailloit  pour  lui-même,  &  qu'il 
n'avoit ,  alors  ,  que  cet  ouvrage  'a  cœur. 
Guéri  ,(}e  tous  fts  vices  ,  il  fongca  i 
orner foQ  efprit.  Avec  les  Sciences  uti- 
les, il  ne  dédaigna  point  d'en  appren- 
dre de  vaines  ;  elles  fervent  quelque- 
fois ;  en  peu  de  tcms  Socrate  devint  un 
des  plus  grands  hommes  VAthènes  ; 
fon  éloquence  égaloit  fon  profond  fa- 
voir  ,  &:  la  fageiïe  (chofe  rare  dans  les 
gens  d'un  efprit  vif  )  furpafïbit  encore 
fés  talens  ;  les  plus  honnêtes  gens  fe 
firent  un  plaifir  d'écouter  ks  conver- 
fations,  &  pendant  que  les  autres  Phi- 
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lofophes  étoient  à  peine  foufFerts  fous 
le  pirée  ,  Socrate  voyoit  les  Juges  ,  les 
Nobles,  &  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  coniidérable  dans  Athènes ,  le  re- 
chercher avdJ^empreJfTement. 

Le  fameux  Alcibiade  ^  que  la  galan- 
terie &  l'ambition  perdirent  depuis, 
fut  un  de  fes  premiers  Difciples.  Ce 
jeune  Athénien  ne  pouvoit  fe  vanter 
d'une  langue  fuite  d'aïeux;  mais  l'al- 
liance d'un  de  Cqs  ancêtres  avec  un 
homme  admiré  de  tout  l'Univers,  les 
richelFes  &  le  nom  de  ce  Héros ,  dont 
il  avoit  hérité,  le  mcttoient  de  niveau 
avec  tout  ce  qu'Athènes  avoit  de  plus 
grand. 

A  tous  ces  avantages  ,  Alcibiade  joi- 
gnoit  une  iïgure  charmante  ;  la  nature 
lui  avoit  donné  un  de  ces  efprits  en- 
joués &  agréables ,  qui  n'ont ,  pour  ainfi 
dire,befoin  ni  de  fcience  ni  de  réflexions. 
Socrate  l'aimoit  à  caufe  du  brillant  de 
fes  faillies,  &  il  tâchoit  de  retenir  par 
la  raifon  t'impétucfité  de  fon  tempé- 
rament. On  n'avoit  jamais  vu  dans^^, 
Athènes  d'homme  plus  entreprenant  & 
plus  heureux  en  amour.  Ce  bonheur  lui 
donna  d'abord  pour  ennemis  tous  les 
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niaris  des  jolies  femmes ,  &  fon  in- 
conflance  lui  attira  enfiiite  fur  les  bras 
Iqs  femmes  mêmes  qui  l'avoient  le  î)Ius 
tendrement  aimé.  S'il  étoi||*empîi  d'hon- 
neur &  de  probité  pouf  ce  qui  con- 
cerne &  intcreffe  les  devoirs  communs 
de  la  fociété  ,  fon  cœur  volage  &  peu 
fmcere  ne  pouvoit  garder  un  fecret 
amoureux. 

Un  des  Difciples  d'Êpicure,  diftingué 
par  fon  goût  particulier  pour  la  vo- 
lupté ,  étoit  le  confident  du  bel  Alci- 
biade  ;  c'étoit  le  même  penchant  pour 
hs  plaifits  ;  mais  non  pas  la  même  fa- 
cilité à  les  obtenir;  au  défaut  de  bonnes 
fortunes,  il  prenoit  un  plaifir  fmgu- 
lier  au  récit  de  celles  d'Alcibiade  ;  & 
ce  jeune  Grec,  ravi  d'avoir  un  tel  audi- 
teur, fe  feroitcru  plus  coupable  de  lui 
cacher  fes  intrigues,  que  d'attaquer  la 
réputation  des  Athéniennes  de  fa  con- 
noiffance. 

L'Epicurien  s'amufoit  de  fcs  récits  ; 
mais  il  n'en  eflimoit  pas  d'avantage  le 
caraélere  de  fon  ami  ;  s*aimant  îui-mêm.e 
plus  que  perfonne ,  il  ne  ménagea  en 
aucune  façon  Aîcibiade  fur  fon  défaut , 
il  divulgua  par-tout  fon  indifcrétion,  «Se 


DES  ROMANS.       1^9 


fut  caufe  que  dans  Athènes  l'heureux 
Alcibiade  ne  fut  pkis  nommé  que  l'in- 
difcrec.  Ce  Grec  en  fut  long-tems  anime 
de  colère  ;  mais  il  étoit  naturellement 
bon  ôc  généreux  ;  un  malheur  arrivé  à 
ce  dernier  lui  rendit  toute  l'amitié  d'Aï- 
cibiade  ;  il  le  tira  fuccelïivemcnt  de 
fnille  affiiires  facheufes.  Tout  Athènes 
admira  avec  rai  Ton  une  manière  d'agir  fi 
noble  ,  &  l'on  fut  fâché  qu'une  ame  fi 
belle  fut  fi  peu  mairrefle  de  fon  fecret. 

Ce  Fut  à-peu-près  dans  ce  tems-îa 
qu'Alcibiade  fît  connoilfance  avec'So- 
crate  ;  bientôt  il  fentit  la  différence  du 
caradere  de  ce  grand  homme,  d'avec 
celui  de  fes  anciens  amis;  il  (s'attacha  à 
lui  de  bonne-foi ,  &  fut  depuis  un  de 
fçs  plus  zélés  Seclateurs,  Les  richeffes , 
le  rang,  le  crédit  &  la  bonne  mine 
d'Alcibiade  lui  faifoient  chaque  jour 
de  nouveaux  ennemis.  Le  mérite  fupé- 
rieur  de  Socrâte  lui  avoit  attiré  aufîi  la 
haine  de  tous  les  Philofophes  d'Athènes, 
&  jamais  deux  hommes  rares ,  &  (î  di- 
gnes d'ef}ime ,  ne  furent  fi  ouverte- 
ment perfécutés 

Les  principaux  Alagifîrats  d'Athènes,. 
jaloux  avec  raifon  d'Alcibiade,  l'éioi- 
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gnerent  de  leur  ville ,  d'abord  fous 
prétexte  d'une  ambafiade  à  Sparte.  II 
fe  fit  là  de  nouvelles  affaires ,  &  fts 
galanteries  lui  firent  bientôt  autant 
d'ennemis  qu'à  Athènes. Les  Spartiates, 
jaloux 'de  leur  honneur,  engagèrent  les 
Athéniens  à  rappellçr  un  Ambafladeur 
il  dangereux  ;  ils  le  revirent  donc  dans 
leur  ville  avec  plus  de  mérite  encore , 
par  rapport  aux  femmes  ;  car  il  avoit 
celui  d'avoir  paru  charmant  à  celles  de 
Sparte.  Enfin,  on  ne  trouva  point  d'au- 
tre moyen,  pour  arrêter  le  cours  de 
fes  progrès ,  que  de  l'enfermer ,  fous 
prétexte  d'avoir  voulu  attenter  au  bien 
public. 

Socratç  apprit  fa  détention  avec  une 
grande  douleur  ;  &  il  fit  tant  d'efforts 
en  fa  faveur,  qu'on  le  foupçonna  depuis 
d'avoir,  pour  Alcibiade,  quelque  chofe 
de  plus  que  de  l'amitié.  Ce  foupçon 
tout  affligeant  qu'il  étoit  pour  Socrate, 
ne  diminua  en  rien  fon  ardeur  i  folli- 
citer  l'élargiffement  de  fon  ami.  Il  l'ob- 
tint ,  &  le  beau  Grec  continua  à  fe  fi- 
gnaler  par  {ts  intrigues  &  par  fcs  fuc- 
cès.  Socrate,  qui  avoit  tout  pouvoir 
fur  fon  efprit ,  l 'engagea  à  s'éloigner 
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pour  quelque  tems  ;  Alcibiade  y  con- 
fentit ,  &  ce  fut  ce  tems-Ià  que  les 
ennemis  de  Socrare  choifirent  pour 
l'attaquer.  Ces  ennemis  étoient  des  Phi- 
lofophes  ;  ils  s'afTemblerent  tous ,  & 
convinrent  de  le  perdre;  pour  y  par- 
venir ,  ils  f  accuferent ,  chacun  en  par- 
ticulier, de  difFérens  crimes,  &  ils  trou- 
vèrent aflez  de  faux  témoins  pour  don- 
ner du  poids  à  leurs  dénonciations.  On 
arrêta  donc  Socrate  ;  il  fut  mis  en  pri- 
fon  à  fon  tour  ,  &  comme  il  connoiflbit 
parfaitement  le  caraderede  fes  ennemis, 
il  jugea  bien  qu'il  falloit  fc  préparer  à 
k  mort. 

Dans  tous  les  tems  ,  hs  amis  ont 
quitté  les  malheureux;  Socrate  fe  vit 
abandonné  de  tous  ceux  qui  pouvoient 
lui  être  utiles  ;  il  n'en  parut  pas  pour 
cela  mgins  tranquille  &  moins  ferme  , 
&  fa  prifon  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  de  tout  les  honnêtes  gens  d'Athè- 
nes ;  ils  y  venoient  admirer  la  grandeur 
d'ime  d'un  homme  fur  qui  les  calomnies 
&  la  crainte  de  la  mort  ne  faifoient 
aucune  impreifion.  Pourquoi  me  plain- 
drois-je ,  leur  difoit-il  ?  Le  monde  en- 
tier ,  par  rapport  aux  efpaces  iramenfes 
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2ue  je  comprends ,  efl  une  prifon  plus 
tfoite  ,  que  ne  l'cfl  celle-ci,  fuivant les 
idées  bornées  du  vulgaire  :  je  fortiraî 
de  toutes  les  deux.  D'ailleurs  ,  j'ai  vécu 
aflez  long-tems  pour  me  connoîtrc  & 
pour  connoître  tout  ce  qui  pouvoit  ve- 
nir à  ma  portée  :  ce  fcroit 'maintenant 
à  recommencer;  ce  feroit  aller  deux 
fois  à  Sparte  ou  à  Corinthe  ,  &  relire 
un  Ouvrage  que  j'ai  lu.  La  vie  ,  conti- 
cuoit-il,  que  chacun  trouve  li  courte, 
«ft  d'une  durée  trop  longue  encore ,  par 
rapport  à  ceux  qui  n'ont  aucune  digni- 
té ,  aucune  charge  d?.ns  l'Etat.  Que 
fait  au  monde  qu  un  Citoyen  ordinaire 
vive  un  fiécle  ?  Lts  années  d'un  bon 
Roi ,  d\in  bon  Juge ,  au  contraire ,  de- 
vroient  être  prolongées  aux  dépens  de 
celles  des  autres ,  parce  que  ces  fortes 
d'hommes  font  rares ,  &  d'une^  utilité 
extrême.  On  lui  confeilla  d'écrire  à  Al- 
cibiade  ,  qui  viendroit  fans  doute  fur  le 
champ  à  Athènes ,  employer  tous  fes 
amis  ;  mais  Socrate  ,  qui  regardoit  la 
mort ,  &  fçs  amis ,  d'un  autre  œil  que 
les  hommes  ordinaires,  ne  voulut  jamais 
donner  avis  à  Alcibiade  de  fon  empri- 
fonnemcnt.  Il  prévoyoit  que  fes  efforts 
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Ti'auroient  point  un  fiicccs  heureux ,  & 
il  craignoit  aufîî,  que  ce  Grec ,  occupé 
de  quelque  intrigue  amourcufe  ,  ne  né- 
gligeât ce  qu'il  lui  manderoit ,  &  ne  lui 
donnât  lieu  de  foupçonner  fa  reconnoif- 
fancc  ;  ce  qu'il  craignoit  plus  que  la 
mort. 

On  voulut  auiïi  l'engager  à  folliciter 
plufieurs  perfonnes  de  confidération  , 
qui  l'avoient  autrefois  reçu  chez  elles 
avec  plaifir.  Ils  fa  vent  que  je  fuis  ici , 
répondit-il,  &  qu'ih  peuvent  me  fervir. 
Je  ne  veux  point  m'expofer  à  un  refus  , 
ni  à  mendier  aufîi  peu  de  cj^ofe  que  la 
vie. 

Cependant  fon  procès  s'avançoit  :dan$ 
les  difcours  qu'il  tenoit  fouvent  k  ^cs 
Difciples  ,  il  lui  étoit  échappé  déparier 
quelquefois  avec  trop  de  vivacité  àcs 
mœurs  des  Athéniens  ;  ces  difcours 
étoient  des  reproches  publics  des  excès 
oîi  fe  portoient  les  principaux  d'Athè- 
nes ;  &  le  malheureux  Socrate  qui  croyoit 
parler  à  des  auditeurs  difcrets,  apprit 
que  fes  cenfures  aboient  été  maligne- 
ment rapportées  à  ceux  qui  en  avoicnt 
été  l'objet:  qu'ils  étoient  des  principaux 
Magiftrats,  &:  qu'ils  faiiilfoient  avec  joie 
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l'occafion  de  fe  débarrafTer  d'un  criti- 
que fi  clair-voyant,  &  û  accrédité. Cette 
nouvelle  indigna  Socrate  contre  Tes  Dif- 
ciples ,  non  parce  que  leur  indifcrétion 
lui  donnoit  de  nouveaux  ennemis ,  &c 
avançoit  l'arrêt  de  fâ  mort;  mais  parce 
qu'il  croyoit  qu'il  y  avoir  de  la  honte 
à  avoir  inftruit  de  tels  gens. 

Enfin,  on  prononça  fon  arrêt  de  mort, 
&  il  fut  condamné  à  mourir  par  le  poi- 
fon  ;  on  lui  vint  annoncer  ,  hs  larmes 
aux  yeux  ,  cette  injufte  Sentence.  Sa 
femme,  ta  même  qui ,  pendant  le  cours 
de  fa  vie,  l^voit  perfécuté  par  fcs  capri- 
ces &  fts  humeurs  ,  vint  k  lui  toute 
éplorée  ;  &  comprenant  alors  .toute  la 
grandeur  de  fa  perte ,  elle  fe  jetta  à 
f^s  genoux ,  &  les  tenant  étroitement 
ferrés,  elle  le  conjura  par  fes  larmes  de 
s'attendrir  pour  hii-même,&  de  folliciter 
la  clémence  des  Juges.  Se  laifTeront-ils  , 
lui  répondit-il  ,  toucher  par  mes  priè- 
res ?  Ils  n'ont  pu  l'ctre  par  l'équité.  Elle 
lui  préfenta  fon  ûls  unique  ,  jeune  en- 
fant, déjà  en  état  de  fentir  la  perte 
d'un  tel  père  ;  il  fe  jetta  aufTi  à  f^s 
pieds  ,  &  y  répandit  un  torrent  de 
larmes. 
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Socrate,  au-dcffus  de  la  nature, à  tous 
égards,  foutint  cette  attaque  avec  moins 
de  fermeté  y  il  relevé  fon  fils ,  &  Tem- 
braffe  avec  une  tendrefle  ,  qui  fit  tout 
efpérer  à  fa  femme  ;  mais  fe  remettant 
tout-à-coup  :  allez  ,  mon  fils  ,  lui  dit-il , 
confolez-vous  ,  foyez  mos  fils  par  vos 
fentimens  ,  &  comprenez  dès-à-préfent 
que  c'efl  vivre  avec  infamie,  que  d'avoir 
peur  de  mourir.  Vous  me  perdez ,  il  eft 
vrai  ;  mais  je  vous  lailTe  à  ma  place ,  un 
exemple  qui  vous  fervira  peut-être  plus 
que  moi ,  il  vous  apprendra  à  méprifer 
la  vie  ,  &  ce  mépris  nous  met  à  l'abri  de 
toutes  les  craintes  &  de  tous  les  maux. 

Il  pria  en  même  tems  fa  femme  de  lui 
donner  les  derniers  adieux,  &  d'emmener 
fon  fils  :  elle  obéit ,  prévenue  que  fon 
mari  le  vouloit  être  ;  en  cela  plus  rai- 
fonnablc ,  qu'elle  ne  l'avoit  été  le  refte 
de  fa  vie  :  elle  avoit  rendu  Socrate  à 
plaindre  par  Çq%  humeurs  différentes,  & 
fcs  caprices  continuels.  Sa  maifon  ,  par 
eîle,étoit  devenue  une  maifon  itifuppor- 
table  ,  oïl  Socrate  n' avoit  que  des  défa^- 
grémens.  Les  répudiations  étoient  fort 
à  la  mode  dans  ce  tems-là  ;  &  l'on  avoit 
plufieurs  fois  exhorté  Socrate  à  fe  dé- 
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faire  de  fa  femme;  mais  il  avoit  toujours 
réiiilé  à  ce  confeil,  excufant  ks  défauts, 
&  avouant ,  comme  il  étoit  vrai ,  qu'elle 
avoit  ÎQ  cœur  bon ,  &  qu'elle  ne  péchoit 
que  par  humeur. 

Elle  fit  bien  connoître  dans  ce  mo- 
ment qu'elle  aimoit  en  effet  Socrate,  ôc 
que  fa  perte  lui  étoit  cruelle;  elle  tomba 
encore  une  fois  à  £qs  genoux  fans  fenti- 
ment,  &  lorfque  les  fecours  feurcnt hit 
revenir,  elle  répandit  tant  de  larmes, 
&  parut  fi  (incérement  pénétrée  de  dou- 
leur ,  que  Sccfate  eut  befoin  de  fe  faire 
violence  pour  ne  pas  paroitre  extrême- 
ment  affligé.  Enfin  ,  ils  fe  quittèrent , 
Socrate  en  fouhaitant  à  fa  femme  une 
vie  longue  &  heureufe  ;  elle  ,  au  con- 
traire ,  en  délirant  la  mort.  Les  amis  de 
Socrate ,  préfens  à  cette  fcene  fi  tou-« 
chante ,  y  avoient  été  plus  fenfibles  que 
lui  ;  &  ils  lui  reprochèrent,  en  quelque 
forte  ,  fa  fermeté  comme  un  manque  de 
fentiment.  Il  fentit  néanmoins  vivement 
ce  reproche  ,  ôc  ne  voulant  laiffer  après 
lui  rien  qui  put  nuire  à  fa  mémoire, 
il  leur  dit,  qu'à  h  vérité  il  n  avoit  point 
témoigné  à  fon  fils ,  ni  à  fa  femme  cette 
fgrte  d'afîliâion  qui  rcffemble  à  h  foi- 
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blefTc  ;  mais  qu'il  leur  avoit  marqué  du 
regret  de  les  quitter  tout  autant  que 
la  philofophie  le  lui  pouvoit  permettre: 
mes  larmes  jointes  aux  leurs,  ajouta-t-til 
n'auroient  point  fait  pour  leur  confola- 
tion  ,  ce  que  ma  tranquillité  apparente 
a  du  faire.  Je  ne  fuis  point  dur  par  du- 
reté ;  mais  par  raifon  :  je  connois  affez 
la  douleur  pour  favoir  ,  ^"e  la  fermeté 
cft  le  feul  remède  qui  la  foulage. 

Cette  réponfc  ne  fatisfit  pas  entière- 
ment les  amis  de  Socrate ,  qui  conti- 
nuèrent à  le  blâmer  de  fon  indifférence 
pour  la  vie.  Eh^  mes  amis  !  s'écria-c-iî, 
ai-jefait  autre  chofe  que  mourir  depuis 
que  les  Dieux  m'ont  donné  l'être  ?  Avec 
la  raifon  ,  il  me  vint  le  goût  des  études  ; 
je  vécus  alors  pour  les  livres  &  les 
fciences.  Dans  l'âge  des  paffions,  je 
m'attachai  à  les  dompter ,  &  ne  voulus 
pour  cela  avoir  aucun  commerce  avec 
ceux  qui  pouvoient  retarder  cette  vi^boi- 
re;ainfi,  loin  des  hommes,  de  leurs  fenti- 
mens  corrompus,  &  abhorrant  leur.? 
mœurs  déréglées ,  ne  feroit-il  pas  étran- 
ge qu'après  avoir  travaillé  tonte  ma  vie 
â  me  féqueilrer  du  monde ,  on  me  vit 
de  la  douleur  d'en  foftir,  '   ' 
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L'arrivée  de  l'exécuteur  de  la  juflice, 
annonça  au  fage  Socrate,  que  fa  dernière 
heure  étoit  arrivée  :  on  lui  demanda  de 
quel  genre  de  mort  il  vouloit  périr  :  je 
vous  laiffe  la  liberté  du  choix  ,  répon- 
dit-il,  &  ce  qui  vous  incommodera 
moins ,  me  conviendra  mieux.  Alors  on 
lui  ota  i^cs  chaînes ,  pour  lui  laifTer  au 
moins  un  moment  de  liberté  avant  d'ex- 
pirer. Ses  amii  ne  purent  contenir  leur 
douleur ,  &  les  plus  affcdionnésfe  jetant 
dans  ùs  bras, déplorèrent  fon  malheur. 
Mes  amis,  leur  dit-il ,  que  ne  gémiiïiez- 
vous,  lorfque  vous  m'avez  vu  dédaigner 
les  commodités  dts  habitations  vaftes , 
des  habits  fomptueux  ,  loiTque  vous 
m'avez  vu  méprifer  l'amour  ,  détefler 
le  vin  &  le  jeu  ;  c'étoit  alors  que  j'étois 
mort  véritablement,  &:  maintenant  je 
vais  commencer  à  vivre. 

Cependant  les  larmes  ne  tariffoient 
point  ;  alors  Socrate  portant  lés  mains , 
en  fouriant ,  aux  endroits  de  fon  corps 
meurtris  par  les  chaînes;  voyez,  dit-il, 
fi  je. puis  douter  que  les  maux  de  ma 
vie  ,  ne  me  procurent  dans  peu  une  déli- 
cieufe  rtcompenfe ,  puifque  le  mal  que 
m'ont  fait  ces  chaîner ,  me  caufe  dans 
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ce  moment  une  démangeaifon  qui  me 
flatte  1  on  n'ofa  plus  sucrier  en  préience 
d'un  homme  ,    qui  tcmoignoit  tant  de 
force  d'efprit  ;  &  l'oa  vit  même  ap- 
porter la  coupe  cmpoifonnée  avec  alTwZ 
de  tranquillité  Socrate  prit  cette  coupç. 
La  mort  que  Ton  me  donne  eft  injuite^ 
dit-il,  (Se  je  n'ai  à  me  reprocher  aucune 
faute  ;  mes  amis  le  favent  ,  &  je  fou- 
hàite  que  h  poftér  té  en  foit  inftruite. 
néanmoins  j'applaudis  au  jugement  qu'on 
me  croit  fatal;  il  me  donne  mr^yen  de  forcir 
du  monde ,  où  je  m'ennuyois,  &  où  je 
ne  voyoisque des  injuflices  ôcàes  crimes. 
Il  boit  en  même  tems  la  liqueur  fu- 
nelle,  &  fe  couche  fur  un  lit  où  il  de- 
voit  expirer  :  les  fpcdateurs  l'entourè- 
rent,  &  lifant  fur  leurs  vifages  l'em- 
barras &  la  peine  de  leur  ame;  allons, 
dit-il  ,  avec  plus  de  gaieté  qu'on  ne  lui 
cnavoit  jamais  vu ,  parôiffez  plusfoibies 
encore  ;  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'a 
donc  pu  étayer  votre  ame   contre  les 
fecoufTes  de  la  nature  ?  Regardez -moi 
mourir,  &  qu'au  moins  j'emporte,  en 
rendant  le  dernier  foupir ,  la  confola- 
tion  de  ne  vous  pas  laifTer  inconfolables. 
11  fc  fouleve  alors  ,  les  embrafTe  avec 
Octobre,  Ler  Vol  17S4.     H 
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flffedion  ,  leur  dit  qu'il  fent  vivement 
les  atteintes  du  poilbn ,  &  qu'il  ne  doit 
plus  être  qu'un  moment  avec  eux  ;  il  leur 
recommande  fa  femme  &  fon  fils ,  &  fe 
flatte  de  les  revoir  tous  enfembîe  dans 
un  autre  monde  ,  &  dans  un  état  im- 
mortel. Peu  de  tcms  après,  quelques 
légères  conviilfions  annoncèrent  fon 
dernier  infiant  ;  la  voix  lui  manque  , 
&  il  renouvelle  àcs  yeux,  les  adieux 
qu'il  a  faits  à  fcs  amis  ;  fcs  yeux  fe 
ferment  pour  jamais  ;  &  il  ne  refla  de 
Socrate  ,  que  fon  cadavre  &  fon  nom. 
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ROMANS   D'AMOUR. 

I  ' ■ "a. 

LINGRATITUDE  PUNIE. 

En    1761, 

J'ÉTOIS  lié  de  i^Qcïité  intime  avec  une 
femme.  J'avois  furmcnté  pour  elle  la 
répugnance  que  j'eus  tou  jours  à  prendre 
part  à  des  intérêts  d'amour.  Et  fans 
compter  mille  choies  que  j'avois  faites 
pour  l'amener  au  point  de  me  confier 
les  fiens  fans  inquiétude,  je  puis  dire 
que  j  avois  mérité  par  les  plus  grands 
fervices ,  que  Tes  fentimens ,  &  encore 
plus  fes  procédés  fe  confcrvaffent  dans 
une  égalité  honorable  pour  tous  deux. 
Je  n'entrerai  dans  aucun  détail,  parce 
que  je  ne  veux  pas  faire  un  volume; 
mais  pour  donner  une  idée  à^s  obliga- 
tions qu'elle  mavoit,  je  dirai  que  foa 
amant  étoit,  tout  à  la  fois ,  léger,  impé- 
rieux, &  violent. 
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Confident  de  [çs  chagrins ,  il  me 
falioit  fouvent  cfTuyer  fes  larmes. 
On' peut  juger  des  occupations  que 
j'eus,  &z  ùQS  foins  extraordinaires  qu'il 
fallut  que  je  me  donnalTe  pour  ba- 
lancer les  obflacles  qui  s'oppofoient  à 
fon  bonheur.  Je  puis  dire  que  je  m'y 
facrifiai  tout  entier;  Se  Ci  j  avois  été  affez 
deiintérefTé  pour  ne  pas  fentir  qu'elle 
medevoit  tout,  elle  m'auroit  forcé  elle- 
même  ,  par  Iqs  expreiïions  de  fa  recon- 
11  jfTance ,  à  me  rendre  plus  de  juflice. 
J'a  mois  fon  amant  malgré  fçs  défauts; 
c'eil:  même  le  feul  homme  que  j'aie  ja- 
mais aimé  tendrement  :  d'un  autre  côté 
elle  m'intéreffoit  par  des  qualités  eue 
j'ai  toujours  adorées,  telle  que  la.bonne 
foi,  l'égalité  d'humeur,  la  douceur  in- 
finie ,  la  générofité  :  &■  je  difois  en  les 
voyant,  comme  Plutaïquc,  ces  an  an  s 
dont  Us  perlo7ines  font  Çacrées  .... 
Sou'  cnt  brouillés,maî^rélcur  amour,  ils 
étoient  tou  ours  réunis  par  mon  zcle;  ils 
étoientforvcillésavec  une  févéritéextra- 
crdinaireijeleurfcurriifTois  mille  moyen* 
de  fe  voir  ;  je  prévenois  leurs  dcfirs  en 
tout;  ils  ne  s'aimoient ,  pour  ainfi  dire^ 
que  pour  moi. 
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Cette  femme  ingrate  oublia  en  un 
moment  mes  ftrviccs,  &  ks  devoirs 
envers  moi;  &  elle  me  fit  fentir  ce  chan- 
gement avec  la  plus  grande  indifcrétion. 
Sa  femme  de  chambre  étoit  dans  mes 
intérêts;  je  l'interrogeai.  Elle  confirma 
mes  foupçons,  &  en  attribua  la  caufe 
évi^^ente  à  un  caprice.  Je  ne  ceflai  point 
de  la  voir;  &  elle  continua  de  me  mal- 
traiter :  la  fociété  s'en  apperçut  :  quel- 
ques amis  que  j'y  avois,s'en  indignèrent, 
&  m'en  pailerent  ouvertemert.  Je  fus 
piqué  :  je  ne  me  reprochois  rien,  j'é- 
tois  en  droit  de  la  punir  ,  &  je  m'y  fen- 
tois  difpofé  finguîierement;  c'eft  locca* 
{ion  de  ma  vie,  ou  j'aye  été  le  moins 
maître  de  mes  fentimens. 

J'allai  trouver  fon  amant;  &:  je  ne 
cherchai  à  couvrir  d'aucun  voile  mon 
reffcntiment  Ô^  mes  projets.  Il  n'y  fit 
pas  aflcz  d'attention  ;  il  ne  fiit  pas  alTez 
délicat,  &  je  fus  obligé  de  le  fâcher.  II 
me  dit  enfin  ,  avec  humeur ,  que  je  pen- 
fois  trop  bien  pour  me  permettre  des 
violences.  Vous  vous  trompez ,  répon- 
dîs-je,  je  penfe  trop  bien  pourfouffrir 
àcs  outrages;  &  je  vous  prie  de  me 
peindre  àfes  yeux  avec  tout  mon  cour- 
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roux.  Songez ,  reprit-il ,  que  c'cft  une 
femme  que  j'adore.  —  Je  fonge  qu'elle 
me  doit  le  bonheur  d'être  aimée  de  vous, 
&  qu'elle  n'en  efl  pas  digne;  car  je  pré- 
vois qu'elle  vous  manquera  comme  elle 
m'a  manqyé;  je  vois  tout  fon  caraélerc 
dansfon  procédé,  &  ne  m'abufe  point  : 
on  n'eft  capable  que  àçs  plus  lâclies 
trahirons  quand  on  a  pu  trahir  l'ami  le 
plus  tendre ,  &  le  plus  généreux.  Vous 
ToiTenfez ,  me  dit-il ,  &  mon  amitié  ca 
fouffre.  La  mienne  pour  vous  ,  répon- 
dis-je,  peut  en  «bufFrir  encore  plus;  car 
je  ne  vous  diiîimule  pas  qae  je  fuis  ca- 
pable de  tout ,  fi  vous  ne  la  forcez  à 
réparer  ce  qu'elle  a  fait.  Eli  bien,  reprit- 
il,  je  l'y  forcerai;  vous  ferez  content 
de  moi,  je  fens  que  vous  êtes  fondé  à 
vous  plaindre;    mais    qu'exigez  vous? 

dites  ce  que  vous  voulez  qu'elle  faffe 

Ce  ne  feroit  pas  à  moi  de  le  lui  prefcrire, 
répondis-je  ;  mais  je  vois  bien  que  la- 
mitié  ne  vous  éclaire  point,  &  n'efl:  plus 
pour  vous  qu'un  fentiment  très-fubor- 
donné  à  l'amour.  J'exige  donc  que  penr 
dant  mon  éloignemcnt  (car  je  vous  dé- 
clare que  je  fuis  réfolu  à  ne  la  pas 
revoir  de  long-tcms)  elle  n^'envoye, 
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chaque  jour,  un  nouvel  AmbafTadeur 
pour  me  reprocher  mon  abfence  ;  & 
qu'elle  me  faffe  prier,  dans  les  termes 
'es  plus  prefians,  de  reprendre  mes  habi- 
ludcs  dansfamaifon.  Jeveux  que  ces  Am- 
bafTadeurs,  pris  dans  lafociété,  &  qu  elle 
a  rendus  rémoins  de  fon  caprice ,  foie  ne 
convaincus  de  fa  fincérité  en  me  parlant, 
&  la  croient  bien  honteufe  de  m'avoîr 
manqué.  Il  y  a  parmi  ce  monde-la  des 
d>6lcs  qui  ont  déjà  ri  a  mes  dépens;  je 
veux  qu'ils  rient  aux  fiens ,  <fe  qu'ils  Ta- 
chent que  je  fais  me  rendre  juftice, 
&  me  la  faire  rendre  ,  fans  avoir  la 

peine  de  la  demander Tout  cela  eft 

raifonnable  ,  me  répondit-il ,  &  vous 
aurez  pleine  fatisfaélion.  Je  vous  quitte 
pour  harcr  le  moment  qui  doit  nous 
reunir. 

Il  ne  manqua  pas  de  me  tenir  parole, 
.le  reçus  dix  Ambaffades,  &  jufqu'à  éts 
billets.  Je  répondis  aux  unes  avec  toute 
la  (narque  d'un  amour  propre  irrité,  & 
je  dédaignai  de  répondre  aux  autres. 
Je  la  reduiiis  à  ne  confcrver  aucune 
efpérance  de  me  ramener;  je  fis  plus; 
je  la  forçai  de  s'humilier  devant  moi ,  & 
de  s'expliquer  clairement  dans  un  dernier 
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billet  ,  fur  la  honte  qu'elle  ne  pouvoit 
s  empêcher  de  refTentîr  de  fa  conduite, 
&  de  foD  ingratitude.  Je  répondis  à  cette 
dernière  épitre,  &  voici  ma  réponfe, 
qui  paioitra  un  peu  malhonnête  à  ces 
efprits  aufïî  foibles  qu'ignorans,  qui 
croient  honorer  toutes  les  femmes,  en 
payant  à  toutes  ,  fans  diftinclion ,  un 
même  tribut  de  refped. 

«  Je  ne  vous  verrai  plus ,  Madame  ; 
»  &  il  eft  inutile  que  vous  vous  donniez 
»  plus  long-tems  la  peine  de  m  écrire 
»  pour  cela.  Je  fuis  trop  fenfiblc  pour 
»  oublier  jamais  une  offenfe ,  &  trop 
»  vrai  pour  pouvoir  difîimuler  un  jufte 
>i  reffentiment.  Je  vous  ferois  fentir 
»  trop  fouvent  la  légitimité  du  mien; 
w  &  c'eft  pour  vous  épargner  des  ré- 
»  grets,  que  je  traite  fi  férieufement^ 
»  avec  vous  une  affaire  dans  laquelle  il 
»  ne  dépend  pas  de  moi  de  mettre 
»  moins  d'importance.  Je  vous  avois 
»  diflinguée  ,  Madame  ;  cette  prévcn- 
»  tien  fubfifie  malgré-moi,  &  je  ne 
»  puis  encore  m'accoutumer  à  plaifan- 
»  ter  fur  vos  injufliccs.  Le  mépris  efl 
»  1  unique  rclfentiment  que  méritent 
»  les  caprices  des  autres  femmes;  roai« 
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»  (comme  je  viens  de  vous  dire)  je 
»  ne  vous  avois  point  regardée  comme 
»  telle  ;  je  n'ai  eu  pour  vous  un  fî  ten-, 
»  dre  attachement, des  procédés  figé- 
»  néreux ,  des  égards  fî  infinis  que 
»  parce  qife  je  vous  regardois  comme 
»  une  femme  fenfible,  comme  un  être 
»  fenfé;  ôc  quoique  j'aye  éprouvé  ii  po- 
»  fitivement  que  malraifon  s'eft  trom- 
»  pée,  le  dépit  ne  fait  pas  que  je  me 
»  rende  à  mon  expérience  ;  je  tiens 
»  encore  un  peu  à  ma  première  habi- 
»  rude.  Tachez  donc ,  Madame  ,  de 
m'oublier  :  j'ofe  vous  en  prier  pour 
moi  ;  je  ne  voudrois  pas  vous  rendre 
injure  pour  injure;  ôc  c'ell  ce  que  je 
<<  ne  pourrois  m'empecher  de  faire  par 
»  mes  explications  na'ives ,  d  vous 
>'  pcrfifliez  à  m'écrire.  » 
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TOUS  LES  CHATS  SONT  GRIS, 
o  u 

LES     GRiSETESi 
Far  une  Vamc  à  la  grande  gorge. 


E  révois  hier  aux  modes.  J'ai  trente- 
fix  ans;  &  déjà  mon  fouvenir  ne  peut 
fuffire  à  ce  Catalogue.  Perfonne  n'en 
fera-t-il  Thifloire  ?  Quoi  !  perfonne 
n'aura  cette  bonté  ?  Ce  feroit  fi  plaifant! 
Je  parie  que  de  très-grandes  PrincefTes, 
bien,  mais  bien  ignorées  dans  leur  blanc 
fépukhre  ,  feroient  refTufcirées  par  les 
dates  dts  modes.  Vite ,  Mcfdames,  un 
hiftorien  pour  li  mode  :  me  voici  pour 
la  chronique  ,  &  la  chronologie.  Il  n'eft 
pas  nfcefTiirc  d'aller  plus  haut  que  Ca- 
therine de  Me'dicis.  C'efl  alors  que  les 
Ddints  de  qualité  fuient  appellées  du 
nom  (igj.ificatif  fie  Damrs  h  Li  grande 
gorge;  &  cela  parce  que  Catherine  avoit 
une  belle  abondance   dans  ce  genre  , 
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qu'elle  voulut  mourrer,  «Se  qui  l'engagea 
à  découvrir  les  épaules  dans  la  grande 
parure  deCour.  Ce  fut  à  qui  mieuxmieux; 
dts  Prédicateurs  déclamèrent  :  on  n'alla 
pas  moins  fon  train;  les  hommes  nous 
dirent  grand  merci ,  &  leur  fuiFrage 
valoir  bien  un  fermon.  Et  d'une. 

LesBourgeoifes  étoient  modeftement 
apptllécs£f/'i/èrrd5,  &  cela  parce  qu'el- 
les avoi^nt  adopté  la  couleur  grife.  Ce 
nom  a  fait  fortune  ,  &  il  efl:  impofîible 
qu'il  finiffe.  Grifette  &  bergère  font 
prefquefynonymes.Ondit  jolie  grifette^ 
jolie  bergère  ;  ce  mot  ne  va  point  fans 
h  jolie  épithete  ;  demandez  plutôt  ï  un 
jeune  Colonel ,  au  retour  de  fa  garni- 
fon.Qu'aveZ'Vousfaitâ.... — LaVille,vous 
répond-il ,  eit  charmante. — Les  femmes  î 
lui  ni  tes- vous. — Comme  ci;  la  province,.. 
Miis  h  grifette  délicieufe. — ^\^ou1è  voyez 
par-tout  la  grifette,  &  par-tout  on  cite 
la  grifette.  Elles  ont  beau  fe  parer,  s  £n- 
rubaner ,  Mcfdames  les  Bourgeoifes  ; 
elles  feront  toujours  grifettes.  Il  ell 
malheureux  de  fonder  des  proverbes  : 
ça  ne  finit  plus. 

Touts'engraine,comme  on  voit:  delà 
grifette  eit  né  ce  fécond  proverbe, /il /2z//r 

H  vj 


j8o      BIBLIOTHEQUE 

tous  Us  chats  font  gris.  Allons,  un  aveu, 
ne  rougifltz  pas,Mefdamcs  de  la  grande 
gorge.  La  nuit,  cçs  Dames  prenoient  la 
couleur  de  la  grifette,  &  la  prenoient, 
vous  imaginez  bien  pourquoi  :  le  gris  fe 
marie  avec  l'ombre,  l'ombre  avec  l'amour, 
&  l'amour  redouble  l'ombre  :  eh  î  voilà 
tout  jufle  Mefdames  fous  le  gris;  voilà 
les  aventures  ;  voilà  bientôt  âçs  ac^pfa- 
tions.  On  n'y  connoît  plus  rien;  ^Dame 
efr  prilc  pour  la  grifette,  &:  n'en  cil  pas 
fâchée  ;  la  grifette  peur  la  Dame,  & 
dit  tint  mieux  ;  on  ne  fait  ce  qu'en  at- 
tend ,  a  qui  on  a  parlé  ,  chacun  eft  con- 
tent ;  on  n'ofe  affirmer  rien,  &  on  fe 
retranche  fur  un  mais  :  la  nuit  tous  les 
chats  font  gris. 

En  voilà  affez  ;  en  attendant  l'hif- 
toire  des  fouliers ,  depuis  la  mule  Véni- 
tienne jufqu'au  vcnc^yvoir.  Ah!  venez-y 
voirîEh!oui,épigrame  &  madrigal  tour 
à  tour,  ce  mot  eft  l'un  ou  l'autre, 
comme  on  veut.  Eh!  vivent  les  Fran- 
çois d'.:u jourd'hui  ;  ils  voru,lcur  noblefTe 
au  talon  [  le  frac  fur  le  dos  &  le  calem- 
bom'g  à  la  bouche  ;  les  voilà ,  au'our- 
d'hui ,  s'entend  :  demain  ;  dcrain  nous 
verrons.  A  .propos  de  Lilcmbourj,  en 
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voici  un  qui  demande  grâce.  Une  Reine, 
que  bien  on  connoît,  &  que  mieux  on 
aime ,  avoit  des  fouliers  verts,  uni  ,  à 
les  pieds;  un  homme  à  calembourg,  en- 
tre :ô  Monfieur  ,  vite  un  calembourg 

fur  mes  fouliers  verts .L'homme  d'ef- 

prit  affede  un  ton  de  modeflie  ,  &  dit: 
eft-il  b'«=^n  étonnant  de  voir  l'Univers 
aux  pieas  de  votre  Majeffé  ?  Voilà  des 
calembourgs  qui  font  d^s  vérités,  &  qui 
feroient  aimer  le  genre. 


L'ENTOUSIASTE  DE  SOI-MEME. 

iLNTENDONS-NOUS  &  cherchons  les 
fynonymes.  Un  homme  enyvré  d'amour- 
propre  cfl  un  fat.  C'eft  sur;  il  peut  être 
un  faquin  ,  s'il  annonce  trop  fon  amour- 
propre  ;  il  eft  un  for,  s'ij  lui  manque  un 
certain  mérite;  il  eft  fat,  fot  &  faquin, 
quand  il  va  jufqu'à  l'entoufiafme  de  lui- 
même.  N'eft-il  pas  vrai?  enttndons- 
nous.  Si  cet  entoufiailc  eft  un  artifte, 
n'elt-il  pas  dans  le  cas  de  l'adoucifTe- 
ment  dansl'épithète  ?  Qui  dit  artifte/up- 
pofe  d'avance  un  grain  de  folie  ;  n'eft-il 
pas  vrai  ?  entendons-nous.  Si  1  irtifte  a 
vraiment  du  génie  ^  s'il  eft  comme  Je 
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Correge  ;  s'il  dit  comme  ce  Peintre  de- 
vant un  tableau  de  Raphaël  fou  Pittor 
anche  io  ;  entendons-Rous  maintenant  ; 
quefaudrat-il  dirc,comment  le  nommer? 
C'efl:  ce  que  je  demande.  Ma  quelHon  , 
comme  on  voit ,  n  eft  que  pour  la  clarté 
de  la  langue,  &  pour  la  propriété  des  épi- 
thètes,  qu'on  confond  trop.  A  propos  de 
quoi,medira-t-on...  Eh!  bien  foit....  Voici 
donc  mon  à  propos.  Un  Peintre  (ce  n  cil 
point  un  François  )  dinoit  chez  un  Am- 
balladeur:  fon  Excellence  ctoit  occupée. 
lè  Peintre  le  promenoir  dans  une  ga- 
lerie ,011  il  vovoit  fufpendus  ks  chefs- 
d'œuvre.   Un  autre   plus   m.odelle  eût 
rougi,  &  neut  pas  même  dit ,  comme 
Spartacus ,  je  rougis  de  ma  gloire.  Lui, 
campé  tourà  tour  devant  chaque  tibleau, 
s'extafioit, s*admiroit, il  fe contemploit. 
Un  convive  ,  Seigneur  étranger,fiîrvint; 
il  ne  connoifTbit  pas  l'homme  :  il  le  voit 
en  extafe  ,  il  approche.  L'artif te  rompt 
le    filcncc    extatique  ;  il   analylé  les 
bcauîés  ;  il  raifonjie  fon  art,  il  peint, 
il  furprend  ,   partout   un  génie  créa- 
teur.   Lérran2:er  admire  ,  convient  de 
tout ,  &:  s'en  va  plein  d  eflime  pour  le 
favoir  de  1  inconnu.    On  dîne  ;  l'artiite 
part.  L  étranger  dit  à  fon  Excellence  : 
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vous  aviez  là  un  homme  de  génie;  on  ne 
connoit  pas  mieux  que  lui  la  magie  des 
tableaux.  —  Je  crois  bien.  Il  eft  Pein- 
tre.—  Du  moins  il  n'a  pas  les  torts  de 
fes  égaux  ;  il  admire  avec  chaleur  les 
beautés  d  autrui.  —  Qu'a-t-il  admiré  ? — 
Les  tableaux  que  vous  voyez ,  celui-là , 

celui-ci cet  autre. —  Son  Excellence 

eft  étonnée.  Quoi,  ceux-là? — Oui  ceux- 
là. —  Eh  bien ,  Vcll  fon  ouvrage  ?  —  Son 

ouvrage  ! Oui. — Je  n'en  reviens  pas. — 

Vous  mefurprenez  auffi  ?  —  Et  puis  de 
rire ,  rire  bien  fort  ;  comment  appeîle- 
t-on  cet  entouliafme  ?  entendons-nous  : 
qu'on  fonge  que  c'efl  un  homme  de  gé- 
nie. Il  eil:  vrai  qu'il  n'étoit  point  dans 
fon  attelier  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  fi  bien 
placé  que  cet  artiile,  à  qui  on  pardonna 
d'a\oir  dit  à  fa  ilatue  :  parle  ,  en  lui 
donnant  le  dernier  coup  de  maillet. 


COMME  ON  SE  PREND. 

i^  ADY  Villiams  étoit  jeune,  comme  qui 
diroit  aimable.  Perfonne  ne  le  lui  avoit 
dit:  elle  approchoit  cependant, de  très- 
près,  de  ks  vingt  années.  Que  de  tems 
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pcTcul  iàvcz-vous  quels  étoicnt  les  paf- 
ïc-terns  de  Lady?  un  de  fts  plaifirs , 
étoit  de  monter  a  cheval.  Elle  étoit  affez 
mauvais  écuyer  ;  mais  enfin  fa  tête 
étoit  buttée  là.  A  Londres ,  on  pafTe  au 
moins  les  deux  tiers  de  l'année  à  la 
campagne  :  on  voifine.  Rien  de  plus 
iimpîe.  Le  voilinage  tire  à  conféquence, 
quand  la  voifine  eft  aimable  ,  quand  le 
voifin  VtR  un  peu.  On  ifeil  pas  fi  dif- 
ficile à  la  campagne.  On  prend  ce  qu'on 
peut.  Mil  or  d  Broun,  voifinoit  avec 
Lacv.  T  ady,  en  bottes,  éperons  au  talon, 
foi  cr  à  la  main,  &  mains  gantées,  étoit 
de  toutes  les  courfes  de  chevaux.  Milord, 
excellent  ccuycr  ,  n'y^manquoit  pas.  On 
fe  rencontre.  Lady  &  milord  fe  rencon- 
troicnt.  Dieu  fait  comme  hs  pauvres 
chevaux  détnloient.  Milord  en  écuyer 
ga'ant  ,  cédoit  Tavantage  à  Lady  :  on 
parloit...  On  ne  parloit  que  chevaux, 
nom.s  de  chevaux  ,  Anatomie  de  che- 
vaux. —  C'eft  là  le  premier  période 
de  leur  amour. .  Quel  jargon,direz-vous? 
chaque  pays  à  fon  ufage  !  on  peut  fe 
prendre  aufli  bien  a  cheval  que  dans  ua 
boudrir,  que  près  d'i  n  'nule.  Mihord 
cojQvenoit  parfaitement  à  Lady,  &  Lady 
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parfaitement  à  Milord  :  pas  le  mot  d'à-» 
moiir  à  tout  cela.  Le  cheval  toujours  en 
tiers,  &  pour  mefure  de  chaque  fin  de 
période,  une  carefle,  ou  un  coup  d'épe- 
ron au  cheval.  C'eft  que  Lady  avoit  lu; 
&  elle  favoit  qu'il  faut  étudier  fon  amant. 
Six  mois  fe  pafferent  à  cette  étude,  à 
quelque  diftradion  près,  dont  le  cheval 
fut  la  caufe;&:  pendant  ce  tcms^là^  dit- 
elle  dans  une  lettre ,  nous  montâmes 
fouvent  y  enfemhie  ,  à  cheval. 

Voici  ce  qu'elle  ajoute,  par  apoftilîe. 
Milord  nefl  pas  beau.  Mais  je  ferai 
confiante.  Devinez  pourquoi?  Ici  ce  n efl 
point  comme  à  Paris,  ou,  de  gens  aima- 
bles, la  fouie  abonde.  A  Londres,  on  n'en 
trouve  pas  tant  ;  on  garde  ce  qu  on  a,  & 
d'une  néccfïïté,  nous  nous  faifons  jufle- 
ment  une  vertu. 


rAxMOUR  TOUT  FAIT. 

Il  c  o  u  T  E  z ,  Mefdames ,  lifcz ,  riez ,  ou 
Bchez-vou^. . .  J'ai  fait  l'un  &  l'autre.  Au- 
trefois, c'eft-à-dire,  pas  bien  loin  de  la 
création  du  monde  ,  on  aimoit.  Princes, 
Bourgeois,  Soldats  &  Bergers ,  chacun 
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faifoit  l'amour  ;  c'étoit  le  plus  doux  de 
tous  les  faire  poffibles.  Eh  bien  !  ce  n  tfl 
plus  cela.  Le  Roi,  voyant  un  Ambaiïa- 
deur  fe reculer  fur  la  pointe  du  pied,  fc 
gliiîer  petit  à  petit ,  comme  unt  couliiTe 
d'Optra ,  derrière  les  autres ,  &  gagner 
la  porte,  lui  dit  :  ou  allez- vous,  Monfieur 
r Ambaiîadeur  >  —  Sire ,  à  Paris.  —  Vou  j 
y  allez  faire  l'amour?  —  Non,  Sire,  je 
l'acheté  tout  fait.  —-  Riez,  iVlefdames,  du 
calembourg,  &  fâchez- vous  contre  ces 

Marchandes  d'amour  tout  fait Ima- 

ginez-vous  qu'on  puifTe  à  prix  d'or?. . , 
Cela  fe  voit  tous  les  Jours....  Mais  eil- 
ce  là  un  amour,  que  ces  amours  tout 
faits,  qui  vont  à  toutes  Its  tailles?  Je 
crois  ces  amours-là  bien  danp,ereux.  J'ai 
un  fis; oh! il  fera  l'amour,  il  ne  l'achè- 
tera point  tout  fait  :  j'aime  l'ancien  ufa* 
ge,  la  vieille  étiquette  convient  à  Cy- 
there  tout  aulïï  bien  qu'à  Vcrfailles  ;  te- 
nons-nous y,  Se  faifons  l'amour  comme 
on  le  faifoit  autrefois. 


m 
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LE  BAL,  OU  LES  EPOUX. 

iVloNTALBÀN  étoit  l'époiix  d'une 
femme  chirmante  ;  Céphifc  étoit  d'une 
étourderic ,  Tes  delirs  éc  les  fantaifles  fe 
touchoient  de  li  près  ,  qu'un  excès  n'al- 
loit  jamais  fans  l'iutrc  :  delirs  d'amour, 
j'entends.  Montalban  craignoit  d'être 
ruiné,  &  d'être  bientôt  autre  chofe.  Un 
divorce  bien  éclatant,  bien  fou  ,  traçi 
une  ligne  de  liberté  entre  fa  femme  & 
lui.  Liberté  en  Francl8|voudroit  prefque 
dire  libertinage ,  fi  le  mot  n'étoic  pas  fi 
dur.  Céphife  eut  bientôt  perdu  fa  liber- 
té :  fa  liberté  !  elle  en  perdoit  une  par 
jour,  &  une  par  nuit  ;  nous  dirons  donc 
f^s  libertés. 

Montalban,  qui  ne  vouloit  pas  être 
ruiné  par  fa  femme,  n  étoit  pas  li  rcfef- 
vé  pourfon  compte:  il  alloit  au  même 
terme  par  d'autres  chemins.  C'étoit  un 
petit  Sultan,  toujours  petit  dans  fçs  vo- 
luptés, dans  fçs  maifons,  dans  £ts  jar- 
dins ;  qui  n'avoit  de  grand  que  fon  Da- 
nois, fon  cocher  &  ks  laquais.  Il  fcm- 
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bloit  tenir  une  baguette  enchantée  :  la 
baguette  étoit  fa  bourfe;  -la  bourlb  se- 
puifaj  ôxs  prêteurs  la  remplirent  à  moi- 
tié pendant  de  courts  inflans  ;  il  fut  rui- 
né ,  &  tout  ce  qu'il  avoir  craint  d'être. 

Il  fe  Ibuvirt  qu'il  lui  reftoit  un  vieux 
chatel,  entouré  de  foffés,  &  dune  eau 
croupifîante,  d'où  s'élevoient  des  joncs, 
à  travers  lefquels  frcriiloient  de  vieilles 
carpes.  Il  a^oit  dédaigné  cet  antique 
chatel ,  quoiqu'il  ent  haute ,  baffe  & 
moyenne  Juflice ,  que  fon^^ifayenl  avoit 
biti.  Il  avrit  cru  au-d(  ffous  de  lui  de  re- 
cevoir fous  la  voûte  du  perron  les  rede- 
vances feigneuri^ifc ,  de  grain ,  de  paille 
&  de  vin.  Force  lui  fut  d'habiter  ces 
fallesfi  vafles,  fi  glorieufement  décorées 
de  foix-^nte  portraits  de  famille ,  mal 
peints  &  encore  plus  mal  confervés.  Il 
fe  trouva  heureux  de  dormir  fous  ct% 
énorm.cs  baldaquins ,  furchargés  de  lar- 
ges plumets  &  de  perles,  &de  s'affeoir 
dans  de  longs  fauteuils  ,  qui  n'étolent  ni 
lé  ;ers,  ni  modernes.  Uf;e  bibliothèque..., 
ahî  quels  livres!  c'étoient  écs  Théolo- 
giens Efpagnols  ;  la  Bible ,  àc%  Antipho- 
naires ,  un  Montagne ,  un  La  Bruyère  & 
un  vieux  Virgile  s'y  rencontroicnt.  Par- 
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mi  ce  Martyrologe  de  rcfpric,  que  d'en- 
nuis î  que  de  fouvcnirs  à  étouffer!  Point 
i  argent  pour  bârir  ,  ,pas  m-me  pour  Ta- 
bler fes  allées,  dont  les  charmilles  trop 
alongees  fe  croifoient  &  formoient  une 
volière  impénétrable  :  pas  de  PayTans  à 
commander;  un  Curé  vieux,  enfermé 
dans  fon  Prefbytere,  loin  du  Château, 
Cure  le  Dimanche  .  Jardinier  &  Maqui- 
-non  les  jours  de  la  femaine. 

Que  faifoit-il?  Comme  nos  aïeux  il 
.'aniufoit,  chafToit.  Il  avoit  trouvé  une 
jeune  nayrannc  afTcz  belle,  toute  inno- 
cente; il  enréiuka,ce  qu'on  (^evinebien: 
i  amour  confc.le  tous  les  malheureux. 

Céphife  faifoit  la  même  cho-^e  :  Cé- 

phife    l'imit'^it  ;  du  moins    ^e    avoit 

un  amant.   Du  relie  elle  étoit   inrui- 

nable ,   car    elle    étoit  jeune    &  jolie. 

Un  jourTefinui  la  gagna  jufqu'au  cœur; 

ri\  une  jrrin'^rene  qui  va  vite.  Le  cœur 

'  '  Cés'hife  fe  flétrit  ;  Ces  d^ux  filles, 

ii'elîe  venoit  de  rapprocher  d'elle ,  en 

^^ient  la  caufe.  Un  remords  la  pour- 

-livoit  en  les  resjardant. 

Quand  la  réflexion  éclaire  le  repen- 
*r,  elle  nnéantit  tous  les  i^oûrs. 
Montalban  fe  trouvoit  en  fonds,  par 
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une  recette  inopinée  de  quelques  droits 
de  lods  Un  Financier,  qui,  à  force  d'en- 
tafTer  ballots  fur  ballots ,  &  de  monter 
fur  fa  marchandife,  s'étoit  élevé  bien 
haut,  avoit  acheté  cher  des  terreins 
arides,  &  cela  pour  préparer  un  fief  à 
un  de  [çs  fils.  Montalban  avoit  perfifflé 
le  Financier,  &  étoit  venu  à  Paris;  car 
il  eft  des  gens  qui  ne  font  fages  que  par 
impuiffance  d'être  autre  chofe. 

Il  vint  à  Paris  pendant  le  carnaval; 
c'eft  dire  qu'il  defcendit  prefqu  à  la  porte 
du  bal;  il  tcmboit  des  nues.  Comment 
fe  mettre  au  courant?  quoi  dire?  L'efprit 
cfl  court  fans  les  faits.  Une  femme 
charmante  ferpentoit  dans  la  foule;  on 
la  fuivoit  ||la  file  étoit  longue  ;  chacun 
avoit  fon  mot,  chacun  rioit.  Montalban 
fuivit.  Malgré  le  fauiïet  d'ufage,  il  dif- 
tingua  une  voix  intéreflante,  de  l'efprit, 
des  éclairs,  l'épigramme ,  mais  adoucie 
par  l'inflexion.  Heureux ,  s'écria-t-il , 
qui  peut  en  être  aimé!  Il  s'approcha  plus 
près.  La  femme  fe  préparoi t  a  une  atta- 
que. Rien  de  cela;  c'étoit  l'amour,  cet 
amour  vrai  qui  perfuade,  &  qui  frappe 
l'heure  de  toutes  ces  tendres  capitula- 
tions. Montalban  eft  dans  la  voiture  de 
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Céphife;Ia  voilà  chez  elle.  Toujours  le 
mafque  fur  le  vifage  !  Le  mafque  tomba. 
Ceft  vous ,  fe  dirent-ils  !  Le  lilence  fut 
long,  la  confufion  ne  fut  pas  moindre. 
Montalban  étoit  retombé  aux  genoux 
de  Céphifc.  Je  vous  aime,  difoit-il.  Je 
le  vois  bien,  lui  difoit-elle  ;  il  falloit 
donc  en  venir  la.  Pourquoi  y  fommes- 
nous  venus  fi  tard?  Céphife  fit  approcher 
fes  filles;  elles  font  à  moi,  dit -elle, 
jugez-moi  ;  &  fi  vous  m'aimez  encore, 
je  fuis  à  vous,  pour  toute  la  vie  ;  car 
j'aime  mes  enfans. 

Montiîban  demanda  du  tems  &  fortit. 
Il  avoit  auffi-tôt  fait  venir  defon  château 
fes  enfans;  il  les  préfenta  à  Céphife: 
Vous  les  voyez,  dit-il,  nos  torts  font 
communs:  vos  filles,  mes  enfans, feront 
les  nôtres.  Qu'en  penfez-vous?  Céphife 
lui  tendit  la  main,  &  la  réunion  devint 
complette. 

Mais  ,  &  le  monde!  Montalban  & 
Céphife  ne  pouvoient  décemment  habi- 
ter enfemble.  Montalban  venoit  tous  les 
foirs  en  bonne  fortune  chez  fa  femme  : 
ces  plaifirs,  pris  à  la  dérobée,  étoient  pi- 
quans,  ôc  nouveaux  pour  deux  époux. 
Ils  vécurent  ainfi,  ayant  Tair  de  fe  fuir 
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&  fc  rapprochant  toujours.  Une  épi- 
gramme  hdta  leur  réunion;  une  fois  dé- 
mafqués,  il  eut  été  dupe  de  fe  con- 
traindre ;  il  retourna  à  fon  chkcl,  &  en 
fit  blanchir  la  façade.  Tout  avoit  changé 
en  tÏÏQ.t  de  face  pour  lui. 


Jï/z  du  p remit T  Volume  d*Oclohrc. 
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ELVIRE    ET    SOL, 

Filles  du  Cid. 

Il  ou  s  avons  déjà  parlé  du  Cid  dans 
notrcVoIume  dcDécembre  1782 ,  à  l'ar- 
ticlc  de  I4  Fouine  dc'SçyilU,  page  4. 
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&  dans  celui  de  Juillet  178^.  Nousavon^ 
dit  dans  ce  dernier  article  que  Ihiftoire 
des  filles  du  Cid,  mal  mariées,  n'avoit 
pas  un  intérêt  qui  pût  graduer  avec 
celui  qu'avoit  infpiré  celle  du  Héros, 
&:  nous  la  fupprimàmes  alors  par  cette 
îaifon. 

Nous  avons  retrouvé  d'autres  monu- 
mens  de  la  même  antiquité,  qui  nous 
repréfentent  cette  hiftoire  fous  un  point 
de  vue  bien  moins  indifférent.  Nous  les 
employons  aujourd'hui  :  qu'on  juge  û 
nous  avons  tort  de  revenir  fur  la  per- 
fonne  du  fameux  Cid. 

Les  matériaux  que  nous  employons 
font  tirés  de  différentes  fources;  c'efl  ce 
qui  nous  empêche  de  donner  un  titre  en 
langue  originale.  Néanmoins  on  fcroit 
peu  fondé  à  nous  accufer  d'infidélité;  il 
fufïit  de  lire,  pour  reconnoitre  un  ca- 
radere  de  ftyle ,  &  même  d'idées  qui  ne 
peutabfolumentnous  appartenir.  Comme 
ce  font  encore  des  Romances  ,  nous 
allons  écrire  fur  h  même  forme  que 
ccîle  de  farticle  intitulé  :  El  Romancero, 
àel  Cid  y  &:c.  Elle  n'a  pas  paru  défà- 
gréable,  &:  il  efl  vrai  que  nous  fommes 
un  peu  plus  lyriques  que  nous  ne  penfons. 
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Nous  nous  trouvons,  malgré  nous- 
mrmes,  fenfibles  à  f  es  tournures  ani- 
mées, a  ces  tranfîtion^  inattendues  ou 
tout-a-fait  brulques  des  vieilles  chan- 
fons  militaires  ou  villageoifes.  La  récla- 
mation de  notre  efprit  n'efl  pas  écoutée , 
&  nous  nous  laiffbns  naïvement  inté- 
refler  par  les  mouvemens  d'une  ame 
remplie  de  fon  fujet,  &  qui  le  traite^ 
fans  ordre  apparent  &  fans  finefle. 

Lqs  règles  clafTiques  font  de  mauvais 
vents  qui  flétriflent  toutes  les  fleurs. 
Nous  n'avons  pas  une  bonne  pièce  lyri- 
que dans  notre  langue,  &  les  morceaux 
de  poéiie  qui  font  le  plus  d'honneur  au 
fentiment ,  font  abandonnés  aux  livres 
du  Peuple.  L'efprit  eit  le  plus  funeflc 
don  de  la  Nature  :  il  combine  tout , 
épuife  tout,  dégoûte  de  tout.  Maudit 
foit  donc  le  dix-huitieme  fiecle  qu'il  a 
barbouillé  de  fon  fard  î  Nous  ne  favons 
feulement  plus  définir  la  naïveté  :  elle 
ne  nous  préfente  guère  que  l'idée  d'in- 
génuité &  de  gracieufe  ignorance  enfan- 
tine. Il  efl  une  naïveté  de  fentimens 
doux  &  tendres;  il  en  efl  une  de  forts  & 
magnanimes  fentimens.  La  naïveté  ell 
l'cxpreffion  fimple,  naturelle ,  lyrique 
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(tous  ces  mots  font  fynonyrncs)  de 
nos  divers  fentimeÉs  ,  &  il  ne  faut  pas 
pour  cela  fuppofer  l'abfence  des  idées , 
le  mépris  des  ornemens.  Lç:s  idées  font 
lîées  du  CŒur  ;  celles  qui  naiiTent  d'ail- 
leurs font  bâtardes  :  iornement  dçs 
grâces  efl  leur  nudité.  Ce  que  nous  ap- 
pelions fleurir  notre  ftyle,  n'eft  que  le 
broder.  Sentons  avant  que  de  penfer;  les 
fieurs  germeront  fous  la  plume  :  penfons. 
avant  que  de  fcntir  ,  &  nous  ferons 
lentement  dts  fieurs  que  l'œil  recon- 
îîoîtra  bien  vite  pour  avoir  été  faites  à 
î'aiguilie.  La  franchife  d'une  fille  bien 
amoureufe  cft  un  charme  :  la  coquetterie 
n'en  eft  pas  un  ;  c'efl  une  fédudion  dont 
il  n'y  a  que  ]çs  fots  qui  foient  dupes. 

ÎI  étoit  néceffairc  de  marquer  ici  cette 
différence  entre  les  écrits  des  vieux 
fiecles  &  ceux  du  nctre.  Au  tcms  palTé 
il  y  avcit  beaucoup  de  fots  d'efprit, 
aujourd'hui  nous  fommes  tous  fots  de 
■fentimcnt. 

Nota.  Ces  lignes  préliminaires  & 
r article,  font  d*un  homme  qui  a  quel- 
quefois ejpayé  fa  plume  dans  ce  Re- 
cueil, &  à  qui  nous  n'avons  /amais pu 
donner  de  Vefprit. 
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Votre  main,  bon  Cid,  &  plus  de  ran- 
cune. Ne  penfez  plus  à  ma  colère,  & 
laifTez-moi  feul  m'en  fouveniré  Un  Roi 
nefl  qu  un  enfant  de  bonne  maifon,  que 
tout  le  monde  s'emprefTe  de  promener 
à  la  lifiere.  Qu'importe  à  des  fiers  & 
vaillans  comme  vous ,  de  garder  la  mé* 
moire  des  ofFenfes  d'un  Roi? 

J'avois  a  peine  de  la  barbe  quand  je 
vous  ofFenfai.  Je  ne  voulois  point  d'un 
fujet  qui  avoit  des  Rois  pour  fujets.  Je 
crus  vous  chafTer  de  mes  Royaumes,  & 
je  ne  l'ai  pu.  Vous  m'avez  conquis  toutes 
îes  terres  oîi  vous  avez  mis  le  pied , 
bon  Cid;  &  s'il  vous  avoit  plu  d'aller  au 
bout  du  monde,  en  dépit  de  ma  colère, 
vous  ne  feriez  point  forti  de  mes  Etats/ 

Vous  avez  montré  aux  autres  Peuples: 
inon  injuftice  &  votre  puifTance.  Un 
autre  Roi  vous  trouveroit-il  alTez  cou- 
pnble  ? 

Plus  d'orgueil;  je  fuis  homme  comme 
vous.  Je  dois  favoir  vous  connoître,  fi 
je  ne  vous  vaux  pas.  Je  vous  vaudrai 
comme  Roireconnoiflarjt  &  magaanime; 
fi  je  ne  le  puis ,  comme  guerrier.  Em- 
braffez-moi,  noble  Cid.  Vous  le  pouvez  : 
je  n'ai  pas  peur  que  mes  courtifans  fou- 

A  iv 
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rient  en  me  voyant  taché  du  fang  àc$ 
Maures  que  je  vois  fur  vos  armes. 

J'ai  reçu  d'AIvar  Fagnès,  votre  pa- 
rent, le  don  que  vous  m'avez  envoyé 
des  clefs  de  vingt-cinq  Villes  ;  il  vous 
dira  que  j'ai  mordu  mes  lèvres  de  co- 
lère contre  vous,  mais  d'une  colère  de 
Héros  qui  fç  repentoit.  EmbrafTez-moi , 
bon  Cid. 

II  faudra  que  vous  alliez  voir  à  Saint- 
Pierre  les  bannières  que  vous  m'avez 
envoyées  pour  les  y  placer  avec  folem* 
îîité.  L'Eglife  en  cfl  obfcurcie  ;  les  guer- 
riers eux-mêmes  frémifTent  en  entrant, 
&  en  voyant  qu'un  feul  homme  qui  n'efî 
ni  Dieu  ni  Diable ,  ait  pu  conquérir  tant 
de  bannières. 

Votre  Chimene ,  que  j*ai  fi  long-tcms 
fevrée  de  votre  amitié,  ne  fe  lafTe  point 
de  me  maudire  &  d'irriter  les  femmes 
contre  moi. Ne  l'écoutez  point;  la  femme 
la  plus  raifonnable  ne  fait  plus  ce  qu'elle 
dit ,  quand  les  plus  juftcs  reffentimens 
îa  font  parler. 

Elfe  vous  parlera  de  me  tuer,  plutôt 
que  de  me  fervir.  Cid,  fongez  que,  fans 
mon  injuflice,  vous  n'auriez  été  que  le 
meilleur  de  mes  fujets,  toujours  content 
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de  moi,  &  c'eft  moi  qui  vous  demande 
aujourd'hui  fi  vous  l'êtes  de  moi-même. 
C'eil  ainfi  que  parloit  Alphonfe  VI. 
au  fameux  Cid,  qui  lui  répondit:  — 
Sire ,  je  fuis  content.  Encore  deux  ou 
trois  belles  allions,  &  nous  pourrons 
aller  aux  batajlles  enfemble. 

lEsComtesde  Carrion  confidérerent 
combien  valoir  le  Cid ,  combien  fa  re- 
nomm.ée  s'étendoit ,  combien  leur  pro- 
mettoit  la  réconciliation  du  Cid  &  du 
Roi. 

Ils  demandèrent  au  Roi  de  les  marier 
aux  deux  filles  du  Cid.  Gendres  du  Cid! 
Il  falloit  penfer  à  lui  plutôt  qu'à  fcs 
filles,  pour  en  être  dignes;  &  ne  penfer 
qu'à  être  fon  gendre,  c'étoit  ne  le  pas 
mériter. 

Le  Roi  voulant  leur  accorder  fa  fa- 
veur, envoya  un  mclîage  au  Cid,  qui  le 
communiqua  tout  aulîi-tôt  à  Chimene. 
En  pareil  cas  les  femmes  font  toujours 
importantes. 

Chimene  ne  goûta  poict  cette  hono- 
rable propofition.  Rien  fur  la  terre  ne 
j)ouvoit  honorer  le  Cid.  —  Ils  ont  beau, 
dit-elle,  être  de  grafid  lignage.  'Mais ,« 

A  r 
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Rodrigue,  faites  à  votre  gré.  Le  Cid 
tout  feul  peut  fervir  de  confeil  au 
monde. 

Rodrigue  s'en  alla  au  rendez- vous  du 
Monarque,  où  fe  trouvèrent  aufîi  les 
deux  Comtes,  afin  que  le  Cid  pût  les 
voir  &  leur  parler.  En  pareil  cas  il  faut 
voir  un  homme;  &  quand  on  n'eft  pas 
femme,  ce  n'eil  pas  aflez,  il  faut  lui 
parler.  Les  hommes  jugent  par  l'oreille, 
€c  les  femmes  par  les  yeux. 

Enfuite  de  la  MeiTé  qui  fut  chantée 
devant  le  Roi  &  les  Grands,  avec  une 
Biajeflueufe  fokmnité,  le  Roi  prit  le 
Cid  par  la  main,  &c  le  conduifit  à  l'écart  ; 
là  il  lui  dit  ayec  une  gravité  conforme  à 
la  chofe  :    • 

— Vousfavcz,  bon  Cid,  que  je  vous 
aime  aujcurdl^ui.  Mon  amitié  ne  doit 
point  être  flérilc,  ni  fruélifier  en  paroles 
comme  celle  d€s  Rois.  Je  m'occupe  de 
vos  affaires.  Vous  avez  à  favoir  que  j'ai 
quitté  les  miennes  pour  me  trouver  ici, 
&  vous  parler  d'une  chofe  dont  il  im- 
porte que  noiVs  conférions.  Entre  nous 
pourtant  peu  de  paroles. 

Les  Comtes  de  Carrion  m'ont  fupplié 
«le  traiter  avec  vous  du  mariage  de  vos 


DES    ROMANS.         n 

■       I  II..  Il  II.  I        mil       >  wii  I  iwiii  m  • 

filles.  Ils  délirent  fincérement  votre 
amitié  :  ils  font  riches ,  &  vous  ne  Fêtes 
pas.  A  quoi  tenoit-il  que  vous  ne  le 
fulîiez  plus  que  moi-même  ?  Je  n'en  fais 
rien ,  puifque  c  eft  vous  qui  m'avez  enri- 
chi de  plus  du  double  de  ce  que  j'avois 
par  ma  naiflknce. 

Le  Cid  lui  répondit:  —  Toutes  filles 
font  toujours  bien  mariées  quand  elles 
font  élevées  à  navoir  aucune  volonté. 
Je  regarde  comme  fuperflu  de  choifir, 
quand  il  cfl  queflion  de  donner  un  homme 
à  une  fille.  Il  fiiffit  du  refte  que  Votre 
Majeflé  me  demande  les  miennes.  Je  ne 
les  marie  point  j  je  vous  les  donne  à 
marier. 

Le  Roi  remercia  le  Cid.  Il  fit  appro- 
cher les  Comtes,  &  leur  commanda  de 
baifer  la  main  du  Seigneur  Cid  en  figne 
d'hommage.  Bientôt  après  l'Evêque  fie 
fon  devoir  ;  il  y  eut  têtes  durant  huic 
Jours  :  tout  pauvre  qu'étoit  le  beau-pere , 
il  fit  de  magnifiques  préfensà  [qs  gendres 
&  aux  Seigneurs.  Quiconque  cft  grand 
dans  fcs  exploits  ,  ne  peut  pai  être  au* 
irement  dans  tout  le  refte. 

.Sa upWç  feçç  iwx  fâ  main ,  â  la  fuiçç  c(ii 

Avj 
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déjeuné,  le  Seigneur  Cid  dormoit  dans 
fon  fauteuil  de  bois.  Sts  gendres  le  vcil- 
îoient  durant  fon  fommcil ,  Cgs  gendres 
Don  Diegue  &  Don  Fernand,  avec  ce 
déterminé  bègue  de  Bermudo.  Ils  cau- 
foient  de  bagatelles,  &  chacun  pour 
s'empêcher  de  rire,  fe  tenoit  la  main  fur 
les  lèvres. 

Ils  font  gaîans  &  beaux  parleurs,  les 
gendres  du  Cid.  Mais  voici  des  éclats 
de  voix  qui  remplifTent  tout  le  Palais 
comme  un  coup  de  tonnerre.  «  Garre 
^  du  lion ,  garre  !  Maudit  foit  qui  l'a 
*>  déchaîné.  » 

C'étoic  un  grand  lion  nouvellement 
arrivé  de  {qs  déferts.  Bermudo ,  tout  en 
continuant  la  joyeufe  hiftoire  qu*il  con- 
çoit, prit  au  poing  fa  longue  épée.  Les 
dçux  gendres  oublièrent  ce  qu'il  difoit , 
&  ceflerent  de  rire.  Don  Fernand ,  le 
plus  jeune,  commença  la  vilaine  aétion. 

Arrive  la  foule,  en  criant  à  perdre 
cétc  :  arrive  aufîi  le  lion.  Ici  le  Cid  fe 
réveille,  fe  levé,  fe  préfente  devant  le 
fier  animal,  auffi  haut  que  le  plus  haut 
àçs  cèdres,  &  le  regarde  avec  une  fierté 
qui  confond  la  fiencc. 
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Le  lion  fut  contraint  d'humilier  fon 
regard  fous  celui  du  Cid.  Le  lion  efl  fier, 
&  il  aime  les  fiers  qui  ne  font  pas  mé- 
dians. Il  fe  retourna  pour  s'en  aller. 
Le  Cid  fit  faire  un  grand  filence  qui 
humilia  la  bête  encore  davantage.  Elle 
rentra  dans  fa  lionniere  en  baiiïant  la 
tête  &  repliant  de  honte,  fa  queue  fous 
fon  ventre.  Le  Cid  qui  la  fuivoit  la  ren- 
ferma. 

Maudite  vieille  barbe,  s'écria  Ber- 
mudo,  fi  tu  m'avois  laiffé  faire,  j'aurois 
tué  le  maildit  animal.  —  Ami  Bermudo, 
lui  dit  le  Cid,  le  lion  t'a  fait  peur,  puif-^ 
que  tu  te  fâches  contre  lui.  —  En  tout 
cas,  réplique  Bermudo,  je  ne  fuis  pas 
celui  qu'il  a  le  plus  épouvanté. 

Là-deflus  le  Cid  fe  mit  à  regarder 
autour  de  lui,  &  il  demanda  fes  gendres. 
—  On  peut  vous  donner  nouvelle  de 
l'un ,  fier  Cid.  Il  s'cfl:  accroupi  fous  votre 
chaife  pour  examiner  û  le  lion  cft  msle 
ou  femelle ,  &  vous  conviendrez  que  la 
pofiurc  eft  favorable. 

En  ce  moment  entra  Martin  Pelaez, 
le  plus  redouté  des  hommes ,  depuis  la 
leçon  que  lui  fit  uq  jovir  le  Cid  en  dînant 
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avec  lui  (a).  Faites-lui  place,  cria-t-il  ; 
on  le  tient,  on  le  ramené.  —  Qui,  dit 
le  Cid?  L'autre  frerc,  qui  çeft  allé  met- 
tre où  le  diable  ne  fe  mettroit  pas» 
Faites-lui  place  :  car  on  ne  peut  appro- 
cher de  lui  fans  un  encenfoir. 

Le  Cid  leva  les  yeux  au  Ciel,  & 
garda  le  iilence. 

Il  crevoit  de  la  plus  noble  colère,  le 
Cid  ;  il  ne  pcuvoit  fe  taire  ni  parler.  II 
regardoit  (qs  gendres,  &  plus  il  lesre- 
gardoit,  plus  il  voyoit  qu'ils  aVoient  des 
armes  à  leur  ceinture. 

A  la  fin  il  fit  entendre  fa  voix —  Et 
quand  le  lion,  dit-il,  vous  auroit  tiré 
deux  ou  trois  gouttes  de  fang;  quand  il 
vous  auroit  dévoré,  ne  vauril  pas  mieux 

être  mort  que  méprifé  ? Et  c'eft 

vous  qui  avez  ofé  demander  mes  filles  ! 
&  c'eft  vous  qui  n'avez  pas  ofé  regarder 
un  bel  animal  aulTi  doux  qu'un  agneau  ! 
&  c'elt  vous  qui,  de  peur,  n'avez  pu 


[a)  Voyez  l'Hiftoirc  du  Cid  ,  Volume  de 
Juillet  1783  :  on  n'a  jamais  f^t  de  leçon 
plus  noble  à  un  homme  noble. 
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faire  attention  que  J'e'^tois  avec  vous! . .. 
Comtes  de  Carrion,  fâchez  d'aujour(fhuî 
que  vous  ne  m'appartenez  pas.  Vous 
appartenez  au  Roi  dont  j'ai  fait  la  vo~ 
lonté;  je  renierois  aufîi  mes  filles,  plu- 
tôt que  de  porter  fur  mes  épaules  le 
fardeau  de  deux  gendres  tels  que  vous. 
La  belle  &  glorieufe  vieilîeiTe  que  vous 
me  préparez  I  Et  que  diront  les  Maures^ 
quand  ils  fauront  que  la  couardife  en 
deux  pcrfonnes  h::ibite  la  maifon  de  leur 
vainqueur!  Ils  auront  grande  rai  Ton  de 
dire  quQ  le  Cid  n'eft  pas  fi  brave  qu'on 
le  fait ,  puifque  fa  préfence  &  l'honneur 
de  lui  appartenir  ne  fuffit  pas  pour  met- 
tre du  cœur  au  ventre. Souvenez- 
vous  de  dire  que  c'eft  moi  qui  vous  ai 
fait  cacher  contre  votre  gré.  Je  pré- 
viendrai Bermudo  &  Pelaez,  qui  diront 
la  même  chofe,  &  le  pis  que  mes- ennemis 
pourront  penfer,  c'efl  que  j'ai  voulu 

doubler  le  nombre  de  mes  filles 

Ainfi  parla  le  Cid  à  Ces  deux  gendres, 
qui  fe  fcntirent  bleffés  dansl'ame,  &  qu-î 
méditèrent ,  de  ce  moment ,  leur  vca- 
geance. 

—  Elvike,  ma  fœur,  je  fuis  née  votre 
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cadette,  &  dans  un  bien  mauvais  jour. 
Ma  mcre,  qui  me  donna  fon  lait,  n  a  de- 
puis jamais  eu  de  bonheur.  O  ma 

belle  Sol,  que  ne  puis- je  te  raconter 
ma  peine  î  mais  ma  peine  cft  telle  que  je 
n'en  faurois  parler.  Diegue  elt  jaloux  & 
ne  m'aime  pas.  Si  je  me  levé  la  pre- 
mière ,  c'cft  par  empreflement  pour  un 
autre  homme  :  fi  la  dernière ,  c'efl  pour 
rêver  d'un  autre  que  je  demeure  au  lit. 
Si  je  parle ,  c'eft  pour  le  tromper  ;  û  je 
me  tais,  il  foupçonne  ma  penfée.    Il 
foupçonne  jufqu'au  baifer  que  je  recois 
de  ma  merc  tous  hs  matins.  Je  lui  dé- 
plais par  ma  gaîté  :  je  lui  déplais  par  ma 
triftefle.  Il  ne  peut  croire  qu'une  larme 
foit  pour  un  époux.  Si  je  lui  demande 
de  qui,  &  pourquoi  il  eu  jaloux  ,  il  ne 
fait  que  me  répondre.  Jamais  fon  vifagc 
n'eil  joyeux  pour  moi,  S^s  yeux  font 
toujours  inclinés  a  droite  ou  à  gauche  ; 
fa  parole  toujours  dure  &  chancelante; 
fà  penfée  toujours  incertaine  &  contre 
moi.  Qui  pourroit  vivre  long-tcms  fi 
malheureufement  mariée  ?  —  Elvire,  ma 
fœur,  je  fuis  plusmalheureufe  que  vous. 
Fernand  me  parle  à  toute  heure  de  fon 
amour  :  &  je  ne  puis  l'entendre  ni  le 
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croire.  S'il  m'accompagne  aux  jardins , 
il  me  compare  à  toutes  les  fleurs  qui 
s^emprefTent  d'éclore  à  ma  vue.  Il 
brûle,  il  meurt  pour  moi,  &  je  De  puis 
l'entendre  ni  le  croire.  Il  fe  dit  heureux 
de  m'avoir  obtenu  de  mon  père  :  il  vante 
mes  charmes, loue  mon  cfprit ,  eft  char- 
mé de  ma  douceur ,  &  de  mon  obéif- 
fance  ,  &  moi  je  ne  puis  l'entendre  ni 
le  croire.  Il  me  dit  aux  champs .  que,  de 
plaifir  ,  il  ne  peut  rien  voir  ;  à  table , 
que ,  de  plaifir ,  il  ne  peut  manger  ;  en 
compagnie,  que,  de  plaifir,  il  ne  peut  en* 
tendre  ;  en  tête  à  tête  ,  que,  de  plaifir ,  il 
ne  peut  parler ;& dans  fon  lit,  que  ,  de 
pliifir ,  il  ne  peut  fe  taire  :  &  moi  je  ne 
puis  l'entendre  ni  le  croire.  II  dit  que 
3c  fuis  une  fource  de  délices,  qu'il  dé- 
fefpere  de  me  mériter  jamais  afTez;  le 
cruel  dit  qu'il  m'aime ,  quand  il  me  voit 
parée  ;  qu'il  m'aime  ,  quand  il  me  voit 
quitter  ma  parure  :  il  me  dit  par-tout 
qu'il  m'aime;  il  me  le  dit  le  jour; la  nuit, 
il  me  le  répète;  il  me  le  dit  devant  ma 
mère  ;  il  me  le  dit  quand  je  fuis  feule 
dans  Ces  bras.  Se  moi  je  ne  puis  l'enten- 
dre ni  le  croire. 
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Un  Déraon  terrible  déchaîné  fur  la 
terre  ,  c  efl  le  Roi  Maure  Boncar.  Mais 
le  Cid  efl  bien  un  autre  Diable,  qui  véri- 
tablement craint  Dieu,  mais  de  tous 
les  hommes,  il  n'en  fait  pas  le  cas  d'un 
poil  de  fa  barbe. 

Le  voici  ce  Roi  Boncar  qui  vient  lui 
reprendre  la  belle  Ville  de  Valence.  Il 
vient  avec  un  bruit  d'enfer.  Nique ,  & 
mille  fois  nique  de  tes  fabres,  de  tes 
maures  &  de  tes  tambours.  Allons,  ami 
Babieça ,  tu  n'eft  pas  meilleur  cheval 
que  ton  maître  n'efl  bon  cavalier. 

L'épouvante!  ah,  Dieu!  comme  il 
felloit  voir  le  Cid  avec  fcs  amis  guer- 
riers au  milieu  des  quarante  milles 
Maures  du  Boncar!  fon  bras  efl  tel 
qu  on  ce  fait  pîis  voir  quand  il  le  levé 
ou  quand  il  TabbaifTe.  Son  bras  &  fa  claire 
épée,  font  comm.e  le  rayon  de  la  fou- 
dre, &  l'on  voit  feulement  que  les  dam- 
nés Sarrazins  qui  paroifFoient  comme 
d^s  chênes,  fe remuent  couchés  &  mou- 
rans,  &  enragés  fur  la  terre  comme  des 
vers  partagés  du  tranchant  de  la  btkhe 
dans  un  jardin. 

Il  en  cft  un  pourtant,  &  l'un  des  plus 
détermines  de   ces  payens  qui  vient 
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attaquer  l'aîné  des  Comtes  de  Carrion. 
Le  gendre  du  Cid  ne  Tatccnd  pas.  li  fuit, 
&  celui  qui  le  voit  fuir  cci\  Pelaer  le 
redoutable  Afluricn.  PeUcr  pique  & 
rencontre  le  Maure  ,  le  frippe  de  fa 
lance  &  le  renverfe  tranfpercé  comme 
le  carton  qui  fert  de  but  à  la  flèche  de 
l'arbalète.  Pelaer  lui  prend  fon  cheval 
&  fa  lance  avec  fa  bandcrolle.  Il  appelle 
le  jeune  Comte,  &  il  lui  dit  :  —  Don 
Diegue,  prenez  ce  cheval  &  cette  lance 
&  dites  que  vous  avez  tué  le  mécréant. 
Je  ne  vous  démentirai  pas  tant  que  je 
vivrai.  — Là-defTus  arriva  le  Cid,  à  qui 
Pelaer  dit  encore.  —  Votre  gendre  a 
fait  merveille,  Seigneur  des  braves.  Je 
viens  de  lui  voir  abhatre  un  Maure  que 
je  n'^aurois  qu^à  peine  ofé  combattre. 
—  Je  le  crois,  dit  le  Cid,  les  Maures  ne 
font  pas  des  lions.  — 

De  concert  pour  fe  venî^er  du  Cid  ^ 
les  Comtes  Don  Diegue  &  Don  Fer- 
nand  demandèrent  la  permiffion  de  re- 
rourner  dans  leurs  terres ,  &  d'emme- 
ner leurs  femmes.  Le  Cid  ne  leur  refufa 
rien  ,  &  il  leur  dit  feulement  :  fongez 
à  me  traiter  mes  filles  comme  il  vou^ 
convient. 
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VoiTa  les  Comtes  qui  chevauchent 
avec  le  Cid ,  &  fa  guerrière  compagnie , 
riant  6r  s'amufantrefpace  de  deux  lieues. 
Quand  le  Cid  fe  fépara  de  Tes  filles ,  il 
fut  tout  étonné  de  fe  trouver  une  larme 
fous  la  paupière. 

Cependant  les  Comtes  pourfuivircne 
leur  route  ,  &  a  force  d'aller,  ils  arri- 
vèrent dans  un  endroit  où  il  y  avoir, 
au  bas  d'une  montagne  ,  une  grande 
chénée,  où  ils  mirent  pied  i  terre. 

I  es  Comtes  étoient  dts  hommes  ga- 
îans  &  charmans;  ils  commencèrent  par 
dépouiller  chacun  leur  femme ,  de  ma- 
nière qu'il  ne  leur  fût  refté  que  Icuri 
mains  pour  fe  couvrir,  fi  les  Comtes 
leur  euffent  laiffé  les  mains  libres.  Mais 
ils  les  lièrent  aux  irbres ,  fi  ferrées , 
qu'elles  ne  purent  fe  couvrir  autrement 
que  de  leurs  yeux.  Elvire  avoit  vingt 
ans,  &  Sol  en  tvoit  feizc.  Toutes  deux 
étoient  des  miracles  de  beauté.  Heureu- 
fement  elles  pleurèrent  ;  car  elles  fe- 
roient  mortes  de  leur  douleur. 

Ce  n'eft  rien ,  Mefdamcs ,  (  les  Comtes 
étoient  très-polis  )  ce  n'efl  rien  qu'unpetit 
fervice  que  nous  vous  rendons  pour  faire 
valoir  vos  beautés ,  &  pour  montrer  que 
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nous  étions  indignes  de  pofTéder  de  fi 
belles  femmes.  L'alliance  du  Cid  étoic 
trop  haute  pour  nous.  Nous  nous  ren- 
dons jufticc  &  nous  y  renonçons. 

Elvire ,  j'étois  jaloux  de  vos  appas  ; 
&  vous  voyez  que  j^  me  corrige.—— 
Belle  Sol ,  je  vous  importunois  de  moa 
amour ,  &  je  me  corrige.  —  Nous  vouf 
laifTons,  avec  douleur,  Mefdames.  Li 
douleur  de  vous  voir  en  cet  état,  nous 
fait  perdre  la  moitié  du  plaifir  de  nous 
être  vengés.  Ah  î  nous  fommes  fi  fenfî* 
bles  à  vos  larmes ,  qu'il  ne  fera  pis  fur- 
prenant  que  les  bêtes  cruelles  s'attcn- 
driffent  &  vous  refpcélent.  Nous  vous 
quittons ,  Mefdames ,  avec  cette  con- 
folation. 

Lumière  de  rÉccrncl ,  qui  éclairez 
l'outrage  ,  n'éclairerez- vous  pas  aulîi  la 
vengeance.  Comtes, vous  avez  mal  penfé 
quand  vous  avez  penfé  que  le  Cid  étoic 
vieux. 

Au  pied  de  la  montagne ,  attachées 
n-^es  à  des  chênes  ,  les  filles  de  Chi- 
m^jftc  de  Gormaz  &  de  l'épouvantable 
Cimpcador ,  n'ofoient  fe  plaindre  ,  ic 
«^arrofoient  de  kurs  larmes. 


32        BIBLIOTHEQUE 

■  H    ■■       .IW^W»*!!!        I-I. ■..■■■       .11      ■■„.,■       ■■■■■        .,  Il     I.,.,     ■» 

Tant  qu'il  fit  four  ,  elles  n'oferent  fc 
plaindre  :  mais  à  fa  nuit ,  elles  pouflcrent 
des  cris  qui'  ftiifoiçnt  compaltion.  Per- 
fonne  que  l'écho  de  laraontigne  ne  leur 
cépondoit. 

Ce  n'étoit  point  la  douleur  dzs  liens  qui 
les  faifoit  fouffrir  :  c'étoit  l'affront.  Une 
douleur  e'gale  à  la  mort,  c'cft  l'oppro- 
bre ,  pour  une  femme. 

Au  milieu  de  la  nuit,  un  laboureur 
paîTa  dans  ces  lieux  folitaircs.  Il  enten- 
dit les  cris  qui  l'appelloient ,  &  il  n'o- 
foit  s'approcher. 

Au  noni  de  Dieu  ,  homme ,  prenez 
pitié  de  nous  :  fi  vous  êtes  Berger,  que 
Tos  troupeaux  profperent;  que  jamais 
faulx  n'abbatc  l'herbe  de  leurs  pâtura- 
ges. Qut  h  bénédiâion  du  Ciel  foitfur 
vos  enfaos.  Et  û  ce  font  des  filles,  que 
/amsis  honte  pareille  à  la  nôtre  ne  hs 
fâflc  rougir.  Au  nom  de  Dieu ,  déliez-nous 
fans  nous  regarder.  Si  vous  conooifTez 
le  nom  du  Cid,  ne  nous  regardez  pas. 

Le  laboureur,  en  entendant  ces  der- 
nières paroles  ,  fit  un  cri ,  &  fe  dé- 
chira la  face.  Il  connoifToit  le  Cid.  II 
ne  dit  qu'un  mot  aux  jeunes  femmes  ; 
ij  courut  chercher  les  habits  de  la  fiennc. 
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Il  la  ût  venir  avec  lui  :  de  rcfpcô ,  il 
n'ofa  toucher  aux  filles  du  Cid ,  &  ille^ 
fit  délier  &:  vêtir  par  fa  femme* 

Laissez-moi,  femme  :  &  vous  enfans, 
qu'on  fe  taifc.  Ne  m'arrêtez  pas.  C'eft  le 
Roi  qui  eft  la  caufc  de  tout  :  je  veux  allef 
trouver  le  Roi.  C'eft  ainfi  que  le  labou- 
reur parloit  dans  fa  cabane  :  &  voici 
comme  il  parla  devant  le  Roi. 

Combien  y  a-t-il  d'années ,  Sire,  que 
Ja  bonne  épée  du  Seigneur  Cid  brille  au 
Soleil  pour  votre  fervice  ?  Combien  de 
tems  avez-vous  privé  Chimene  de  foo 
mari  ?  Il  y  a  de  hcns  témoins  ,  Sire , 
que  vous  l'avez  fait  coucher  feule  pen- 
dant îong-tems,  que  vous  avez  kk  des 
orphelines  de  ùs  filles ,  tandis  qu'il  fai- 
foit  des  montagnes  de  cadavres  Sarra- 
(ins  pour  fervirde  barrière  à  vos  Royau- 
mes. Il  eft  dans  fa  vieillelfe  ,  comme  il 
le  fut  dans  fon  jeune  tems ,  le  tonnerre 
formidable  qui  vous  fait  refpeder. 

Mais  du  plus  creux  d^^s  abymcs ,  à 
k  plus  grande  hauteur  du  firmament , 
il  y  a  Dieu  qui  gouverne  tout ,  &  qui 
donne  ;^u  paon  (es  pieds  ,  à  Taiglc, 
fon  bec  recourbé ,  au  lion  fa  chaleur. 
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qui  le  brûle  ,  afin  qu'ils  ayent  moins 
d'orgueil.  II  a  donné  au  Cid  deux  filles 
pour  le  faire  rougir  à  la  fin  de  fa  vie. 

Des  traîtres  que  vous  protégez  ont 
affronté  les  filles  du  Cid.  Vous  favez 
bien  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  ne  pas 
lailfer  pierre  fur  pierre  dans  toutes  les 
Villes  du  patrimoine  des  Comtes  de 
Carrion.  Il  ne  lui  convient  pas  de  ven- 
ger de  pareilles  offenfes.  C'eft  à  vous, 
Sire,  qui  avez  fait  la  faute,  de  la  réparer. 
C'eft  a  vous  de  faire  jufticc  Ôc  de  châ- 
tier. Les  Comtes  font  des  lâches ,  la 
main  du  Cid  ne  doit  point  tomber  fur 
àts  laehes  ;  &  le  crime  des  Comtes  ne 
feroit  pas  puni  s'ils  mourroient  de  la 
bonne  épée  du  Cid. 

Ce  n'eft  pas  lui  qui  vous  demandera 
vengeance ,  quand  il  peut  fe  la  faire  ; 
quand  il  peut  attrouper,  fous  fts  éten- 
dant s,  àts  milliers  de  Maures,  &  ne  pas 
îaifTer  un  mâle  de  la  race  àts  Carrion. 
C'cft  à  vous,  Sire,  de  penfer  à  fon  hon- 
neur, fi  vous  voulez  que  Dieu  penfc  au 
vôtre. 

Chîmene,  feule  avec  le  Cid,  pleu- 
rait en  roiflcau^  de  larmes,  l'affront 

fait 
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fait  à  £cs  filles. —  Comment ,  difoit-clle, 
eft-il  polTiblc ,  Seigneur ,  que  deux  hom- 
mes ayent  pu   vous  outrager ,  quand 
mille  ne  font  pas  fuffifans  pour  le  faire  ? 
Comment  êtes-vous  fi  tranquille  fur  cet 
outrage ,  qu^nd  j'ai  perdu  mon  père  par 
la  puiflance  que  vous  avez  de  vous  ven- 
ger? Comment  avez-vous  perdu  toute  la 
confidérationque  vous  devez â vos  filles? 
Me  les  a-t-on  prêtées  ,  Seigneur  ?  Ne 
font-elles  pas  engendrées  de  votre  fang 
fc  du  mien  ?   Vous  avez  fi  bien  vengé 
votre  père;  ne  pouvcz-vous  venger  vos 
enfans?  Votre  perc  étoit-ilpîus  le  vôtre 
que  vous  ne  l'êtes  de  vos  filles ,  Seig- 
neur ?  &  quand  vous  n*auriez  aucun  feu- 
timent  paternel  ,  un  homme  généreux 
fe  croit-il  plus  obligé  de  venger  l'hon- 
neur d'un  homme  que   elui  d^s  femmes? 
.  Qui  protégera  fur  h  terre  ce  fexe  fi 
foible  &  malheureux,  fi  les  grands  cœurs 
ne  5'en  Ibucieçt  pas  >  Oui ,  Rovlri2:ue  , 
je  fuis  afllirée  que  s'il  étoit  queltion  de 
filles  qui  vous  tufTent  étrangères,  vous 
Icsauriezdejàvengées..  Mais  votre  amitié 
pour  votre  tyran  de  Monarque  ,  vous  a 
fait  perdre  celle  que  vous  devez  3.  votre, 
famille:  vous  ne  m'aimez  plus  depuis 
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que  vous  l'aimez  ,  &  quiconque  efl  ca- 
pable d'aimer  un  maicTc,  ne  Teft  pas 
d'aimer  fa  femme  &:  f^s  enfans. 

Le  Cid  ne  répondit  rien  aux  plaintes 
de  fa  Chimèiie.  Toutes  les  paroles  font 
fuperflues  dans  les.cas  fufceptibles  d'une 
belle  vengeance. 

Jamais  on  ne  vit  perfonne  auîîi  tran- 
quille &  ferein  que  le  Cid  chargé  d'une 
(i  grande  off'enfe. —  Allez ,  lui  dit  Chi- 
mene ,  allez  au  m.oins  à  h  Cour  implo- 
re r  la  judice  du  Roi.  Vous  le  trouverez 
prévenu  par  les  Comtes  &  par  leurs 
amis.  C'eftl'ufagcde  tous  les  couards  de 
fe  fecourir  de  protégions  &  de  finclTcs. 
Mais  au  nom  du  Ciel ,  mon  Cid ,  ne 
recevez  du  Roi,  ni  prières  ni  excufes, 
ni  dédommagemens.  Nulle  injure  nefe 
détruit  que  par  le  fil  de  l'épée.  Confi- 
dérez  vos  filles  toutes  nues ,  liées  à  des 
arbres  :  confidérez  les  feuilles  de  ces 
arbres  tremblantes  de  Térformité  du  cas. 
ConHdérez  jufqua  h  voix  des  échos  qui 
répétoient  les  cris  de  vos  filles. 

Que  pieu  vous  acrompa^ne,  mon 
Cid  ;  >e  ne  quitte  point  votre  étrier 
Que  vous  ne  m'ayez  promis  de  ne  rien 
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entendre   de  la  part  du    Roi  ni  des 

Comtes Allez,  vaillant,  à  iaCcur,  & 

fongcz  que-  je  me  défie  de  tout  encore, 
après  votre  promcfTe.  Je  crains  les  lâ- 
ches ;  ils  font  cruels.  Je  fais  bien  que  hs 
audacieux  vis-à-vis  dts  femn-ics  ne  le 
font  pas  vis-à-vis  àçs  hommes  :  mais  les 
lâches  font  traîtres  ,  n'entrer  point  en 
bataille  avec  eux.  Peîaer  &  Bermude 
TO*ont  promis  de  demander  le  champ. 
Ils  ne  veulent  pas  que  votre  épée  vic- 
torieufe  de  tant  de  Rois  &  de  vaillans^ 
foit  deshonorée  en  fe  croifant  avec  les 
molles  ëpées  de  pareils  ennemis. 

L  A  place  du  palais  de  Bourgos  étoit 
remplie  par  le  peuple  &  la  foule  des 
Guerriers.  On  attendoit  le  Cid,  qui 
parut  au  milieu  des  Gentilshommes  ar- 
més des  couleurs  de  fa  livrée. 

La  falle  de  Juilice  étoit  préparée  dans 
le  Palais.  Les  Comtes  y  étoint  avec 
leurs  amis,  tout  prrtfà  répondre  aux 
plaintes  ou  au  défi  qu'on  attendoit  de  la 
part  du  Cid. 

Le  Roi  vint  ;  après  lui  chacun  prit  fa 
■ace,&il  Gif.—  Quel ofFenfé parle.-- 
-c  Cid  garda  le  filence.  —  N'avez- vous 
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rien  à  dire  ,  Cid.  — Non,  Sire;  ce  n'eft 
pSiS  moi  qui  fuis  ofFenfé,  c'eft  vous. — 
Eh  bien  ,  bon  Cid  ,  qu'elle  fatisfadion 
demandez-vous  pour  moi  ?  —  Pour 
vous ,  Sire  ?  Sans  doute  j'ai  mal  expli- 
qué ma  pcnfoe.  C'ell  de  vous  que  je 
demande  fatisfaélion. 

Oui,  Sire,  dit-il  en  fe  levant  avec 
le  plus  digne  orgueil.  Tous  les  Souve- 
rains font  refponfabîes  des  torts  de 
leurs  favoris.  Qui  eut  ofé  offenfer  le 
Cid,  fans  la  protedion  d'un  Monarque  ? 
Vous  m'avez  demandé  mes  filles.  Je  vous 
les  ai  librement  données.  Leur  affront 
ne  me  regarde  plus.  Il  ne  regarde  que 
vous  ,  dont  on  a  trahi  les  intentions. 
Et  fi  vous  ne  croyez-pas  qu'on  vous  ait 
iTianqué  de  rcfpecl  dans  la  perfonne  de 
mes  filles:  alors  je  vous  tiens  pous  l'au- 
teur de  l'outrage  ,  &  que  Votre  Majcflé 
pardonne ,  fi  je  longe  à  la  punir  dans 
îa  perfonne  de  fcs  favoris.-— 

Il  s'éleva  un  ^and  murmure  de  tous 
les  amis  dçs  Comtes  &:  àcs  Courtifans 
fîûclcs  au  Roi.  Le  Cid  ne  fit  que  mon- 
trer fon  vifage  pour  obtenir  lilence ,  & 
le  Roi  dit.  — •  J^e  vois ,  bon  Cid ,  que 
vous  demandez  le  champ  pour  réparer 
mon  honneur.  Je  l'accorde.  —  Ce  ne  fe- 
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roic  pas,  Sire ,  réparer  votre  honneus 
que  d'honorer  des  lâches.  —  Que  de- 
mandez-vous  donc  dans  un  cas  qui  ne 
peut  admettre  que  les  loix  de  l'honneur  } 
—  Je  ne  fais  pas  ,  dit  le  Cid,  pourquoi 
je  continuerois  de  parler ,  &  je  com- 
mence à  comprendre  que  je  n'aurois 
pas  du  me  trouver  ici.  — 

Quiconque  a  fait  naître  la  rougeuï^ 
de  la  honte  fur  le  front  des  femmes,  la 
doit  porter  fur  le  iien  toute  fa  ^ie. 

C  eft  une  vérité  que  tous  les  peupîesi 
d'Efpagne  ont  vue  d^ns  le  châtiment 
des  Comtes  de  Carrion  ,  tous  deux  aufli 
nobles  que  le  Roi ,  gendres  du  Cid , 
puiiTans  en  richeile  &  dépouillés  d'hon- 
neur éternellement. 

Ce  fut  en  vain  que  l'amitié  d'Alphonfe 
lès  protégea.  Jamais  ce  fier  Monarque 
ne  put  fléchir  le  Cid  jufqu'au  point  de 
permettre  le  combat  contre  les  info- 
îens.  Le  Cid  ne  voulut  pas  voir  évanouir 
fa  vengeance  avec  leurs  vies. 

Tout  le  peuple  fe  raiïembla  dans  la 
place  du  Palais  de  Bourgos.  Il  y  avoit 
un  échaufaud  dreffé  fur  lequel  fc  tour- 
nèrent tous  les  yeux. 
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Des  Ecùyers  y  amenèrent  les  deux 
Comtes  ;  on  commença  par  Icurôter  leur 
cafqiic  d'acier  brillant,  &onlé'remplaça 
fur  leur  tére  par  une  cocfFe.  On  les  à& 
farma  de  Fépée  ,  qui  fut  remplacée  par 
iine  quenouille.  Enfuite  les  Hérauts  crie- 
ront :  —  Tout  homme  qui  peut  outra- 
ger les  femmes,  fe  met  à  leur  rang. 
Que  la  jufiice  du  Roi  &  la  vengeance 
du  Cid  foient  mémorables  à  jamais.  — 

Quiconque  dira  mal  du  Cid  ne  dira 
point  la  vérité.  Le  Cid  fut  le  meilleur 
de  tous  hs  hommes ,  &  le  plus  déter- 
miné de  tous  les  Guerriers ,  le  plus  fi- 
dèle ami  de  fa  patrie,  le  plus  inflexible   ,. 
ennemi  dts  traîtres ,  &i  le  plus  prudent  - 
Confeiller  de  fcs  Rois. 

Il  cfl  pourtant  de  méchans  Poètes 
qui  vous  difent,  croyant  dire  une  bonne 
plaifinterie,  que  tout  ce  qu'on  raconte 
du  Cid  n'eft  pas  vrai.  L'un  veut  foute- 
nir  qui!  faut  être  fot  pour  croire  que 
le  Cid  ait  ga^^né  des  batailles  après  fa  ç 
mort  ;  comme  s'il  n  étoit  pas  évident 
que  la  renommée  d'un  homme  vaut  foB- 
vent  mieux  que  fa  pcrfonne.  Et  comme 
fi  un  vaillant  Guerrier  ne  revivoit  pas  . 
réellement  dans  ics  élcyçs. 
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Un  autre  dk,  qiicle  Cid,  qui  gagnoît 
tant  de  châteaux  &  de  provinces  |^ 
pou  voit  avoir  befoin  d'emprunter  ae 
l'argent  à  àts  Juifs;  comme  fi  ks  hon- 
nêtes gens  n  avoicnt  pas  toujours  befoiii 
d'emprunter. 

Un  autre  dit,  que  les  Comtes  de  Car- 
rion  i'ennuycnt ,  &  que  ce  fut  pourtant 
trcs-mal  fait  $.u  Cid  de  ne  pas  les  ey ter- 
miner. QiiQ  dit- il ,  ce  m^échant  Poète  ?  Ne 
faut-il  pas  iaiiïer  vivre  ignominieufem.ent 
Ic^ipnnemis  des  femmics  ?  Nous  fommes 
fi  bons  en  général  que  nous  pardonnons 
aux  fcélérats,  a  leur  mort.  Et  le  moyen 
de  faire  haVr  f^:»n  ennemi,  c'efl  lâns 
doute  de  le  îaifTer  vivre  .  &  même  de  le 
faire  profpércr, 

D'autres  difcnt,  que  le  Cid  étoit  trop 
fer  vis-à-vis  àcs  Rois,  Cela  fc  peut; 
mais  Iqs  Rois  d'alors  apparemment  ne 
valoiî'nt  pas  ceux  d'aujourd'hiîi. 

En  tout  cas,  fi  tout  ce  qu'on  dit  du 
Cid  n'étoit  pas  vrai,  il  faiidroit  rea- 
fer  qu"l  efl  bon  de  le  croire  à  la  letf  '?. 
Il  y  adesmenfonges  qui  fort  bien  mei- 
leurs  que  h  vérité;  &  fi  cell  un  mer.- 
fonge  que  hs  fiecîes  d'honneur  &  de 
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franchife;!!  eft  à-peu-prcs honnête  d'eue 
î^upe  de  ces  menfonges-là. 
m.es  filles  du  Cid,  dit-on  encore,  né 
font  pas  intérefiantes.  Savcz-voiis,  mau- 
dits Poètes, que  îes  honnêtes  femmes  ne 
le  font  pas?  Que  voulez-vous  qu'elles 
difcnt  ?  Que  vouîez-vous  qu'elles  faf- 
fcnt  5  CCS  pauvres  &  bonnes  fïlhs  du 
Cid?  Dans  toutes  îes  femmes  bien  ai* 
mablcs ,  il  y  a  toujours  une  petite  in- 
clination, ou  au  plaiiir,  ou  à  la  coquet- 
terie :  il  ne  tenoit  qu'aux  Hiflorieas  qui 
ont  fait  îes  Romances  ,  de  leur  melrre 
de  jolis  difcours  à  la  bouche.  Mais  ces 
Hiftoriens  n  e'toient  pas  fots,  &  "ils  ont 
compris  que  les  honnêtes  filles  parlent 
peu  &  ne  favent  point  agir. 
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Q  UATRIE ME  CLASSE. 

ROMANS  DAMOUR. 

ri  *    '  -  '       ss 

LE   CERCLE, 

o  u 

CONVERSATIONS  GALANTES, 

DedU  à  Madimoifellc  de  QutroualU^- 
par  U  peilr  de  Ertmond. 

Taris  \6~j^, 

JIV1.ADEMOISELLE  de  QneroiTalle  fut 
très-célébrée  dans  le  fiecle  dernier,  & 
fa  répiitacioQ  n'excita  point  Fenvie , 
parce  q»  elle  eut  un  mérite  modeRe , 
une  crainte  raifonnable  de  montrer  fa 
fupériorité.  Son  ambition  fut  d'être 
heureufe ,  &  fa  mo^ration  fervit  en- 
core ,  &  plus  que  tout  peut-être ,  à  îx 
faixe  adorer.  Les  hommes ,  malgré  les 
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louanges  quils  prodiguent  aux  femmes, 
qui  fe  placent  parmi  les  Mufes  par  leurs 
talens,  veulent  intérieurement  quelles 
foient  comme  M''^<=  de  Querouallc  ,  &: 
ils  ont  plus  d'une  raifon  pour  cela  ;  les 
unes  font  pri fes  dans  la  nature:  il  neft 
pas  aufïi  facile  d'excufer  les  autres. 

Le  fleur  de  Bremond  n'ëtoic  point 
écrivain  par  état.  Il  dit  dans  fa  Préface  : 
un  homme  dt  ma  profcffîon  écrit  peur 
fan  amufemcnt.  Nous  exigerons  tou- 
jours qu'on  écrive  pour  le  nôtre  ;  &  il 
n  y  a  point  de  profeffion  qui  donne  le 
droit  d'ennuyer  pcrfonnc.  Cette  ré- 
flexion n  eft  point  relative  au  (ieur  de 
Bremond  ,  dont  rcfprii)  étoit  léger  ,  & 
dont  l'ouvrage  fe  fait  lire  avec  pîaifir. 
Son  épître  efî:  pleine  de  chofas  délica- 
tement pcnfécs,  &  la  préface  annonce 
un  caraftère  d'efprit ,  qui  tient  de  près 
à  la  phiîofophie. 

A  l'égard  de  fon  livre ,  il  reffemble 
à  beiucoup  d'autres  de  ce  tems-Ià  : 
c'cfl:  lîn  cadre  où  tou^peut  entrer  ;  ce 
font  des  converfations  où  l'on  difpute 
fur  tout ,  des  hiftoi|es  pour  établir  àcs 
opinions.  L*&  fuccès  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages ,  déptind  de  l'cPprit  de  l'auteur. 
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Celui-ci  ilût  réuflir  ;  nous  n'en  tirerons 
cependant  qu'une  feule  aventure.  Les 
converfations ,  (  dont  l'amour  efl:  tou- 
jours le  fujet,  )  nous  fourniroient  quel- 
ques idées  ingénieufes ,  quelques  traits 
Iieureux  ;  mais  ce  genre,  qui  rappelle  les 
plaifirs,  ou  plutôt  les  abus  de  l'Hotel 
de  Rambouillet ,  eft  profcrit  aujour- 
d'hui. Ne  diiTertons  pas  fur  l'amour  , 
quand  il  eft  11  bien  oublié. 


A  VENT  URE 
DE  DEUXSCEURS  RIVALES. 

Racontccparlt  Chevalier  d^Efiapcs» 

JLl  y^a  quelque  tems ,  {a)  dit-il ,  que 
je  fis*  un  voyage  en  une  Province  qui 
n'cfl  pas  àt^  plus  éloignées  de  Paris  ;  & 
oîi  certaines  affaires  me  demand oient. 
Comme  c'ctoit  la  première  fols  que  j'y 
nllois,  il  ne  me  fut  pas  mal  aife  de  m'y 
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égarer.  Je  m'apperçus  de  mon.  erreur , 
îorfquil  n'étoit  ^Jiis  tcnis  d'y  mettre 
remède  :  je  me  trouvai ,  fur  Tentrée  de 
la  nuit,  au  milieu  d'un   bois  ,  où,  plus 
j'allois  plus  je  trouvois  d'embarras,  Qc 
point  d'efpoir  d'aucune  iffue,  C'étoit  en 
hiver:  le  tems  étoit  fort  rude,  les  che* 
«lins  tous  rompus  ;  &:  il  n'y  avoir  pas 
moyen ,  à  l'heure  qu'il  étoit ,  de  m'en 
retourner  fur  mes  pas ,  non  plus  que  de 
pafTer  outre.  Il  falloir  enfin  s'armer  de 
patience  ,  &   fe   r(5foudre   à  attendre 
fous  un  arbre,  l'arrivée  du  jour.  Je  ne 
dirai  point  ]e  peu  de  plaiiir  qu'il  y  a 
d'en   être   réduit  à   cette   extrémité  ; 
mais  je  mz  dis  bien  alors ,  que  ce  feroit 
la  dernière  aventure  de  Chevalier  errant 
^ui  m'aiTiveroit.   Je  m'entrctenois  de 
>quelques  femblablcs  ou  plus  chagrines 
pegTçes,  quand  ma  bonne, fortune  vou- 
lut, qu'un  payfan  qui  s'en  alîoittchez 
-lui ,  p:ijlat  non  loin  dc'-.ous.  Je  lui  en- 
vtnMi  mon  valet ,  pour  le  faire  venir; 
quelques  promcfles  le   déterminèrent. 
Il  nous  dit  d'abord  que  nous  étions  à 
plus  de  deux  lieues  du  vrai  chemin  , 
&  qu'il  ne  favoitpasdclieu  plus  proche 
gQiu:  CGuchtr  qu'unpetit  Village  qui  étoit 
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à  deux  mille  pas.  Nous  nous  y  rendî- 
mes par  le  plus  déteflablc  chemin  , 
pour  y  trouver  ,  hehs  !  un  gite  encore 
plus'déteftable.  Dieu  fait  comme  j'y  fiis 
traité  à  tous  égards!  rien  pour  manger, 
&  un  méchant  grabat  pour  dormir.  Je 
m'y  jetai  cependant  ;  &  h  fatigue  me 
fervit  de  pavot.  Il  faifoît  a  peine  jour, 
que  ce  payfan ,  qui  m'avoit  conduit ,  en- 
tra dans  ma  chambre ,  &  m'éveilla  fort 
brufquement,  pour  médire  que  Madame 
l'Abbeffc  m'attendoit  au  parloir.  Je  re- 
çus, d  un  très-méchant  air,  ce  compli- 
ment. Je  ne  favois  ce  qu'il  vouloit  dire 
de  Madame  TAbbeffe ,  &  penfai  oublier 
dans  le  moment  toute  l'obligation  que  je 
lui  avois.  Le  pauvre  homme  connut  bien  ^ 
par  la  réception  que  je  lui  fis,  qu'il  ne 
m'avoit  fait  guères  de  p'iaifir,  quoiqu'il 
crut  m'avoir  rendu  fervice.Ilfortir,&  fût 
porter  la  réponfe  que  je  liri  avois  faite, 
à  la  perfonne  qui  Favoit  envoyé.  De 
mon  coté,  il  ne  me  fût  plus  poîhble  de 
recouvrer  le  fommeil ,  &  je  fongcois 
leulement  à  ce  que  m'avoit  dit  cet 
homme  ,  qu'une  AbbefTc  me  dem.andoir. 
Je  ne  connoiffois  perfonne  dans  ce  pays 
là:  je  m'imaginois  bien  qu'il  pouvoir  y 


38        BIBLIOTHEQUE 

avoir  dans  le  voiiinage  quelque  maifon 
de  Religieufes  ;  mais  je  ne  favois  de- 
viner, pourquoi  Ton  m  envoyoit  quérir; 
&  crus  effeâivemcnt  qu'on  me  prenoic 
pour  quekju'autrc.    Quoi  qu'il  en  fut , 
j'avcuois  bien  en  moi-même  que  j'avois 
îTJal  répondu  à  cette  civilité ,  &  que  fi 
le  payfan  étoit  homme  à  rapporter  fidè- 
lement ,  la  manière  dépkilante  avec  la- 
quelle je  Favois  renvoyé,  cette  AbbcfTe 
avoit  autant  de  raifon  de  fe  plaindre  de 
moi,  que  j'avois  lujet  de  me  louer  d'elle. 
Cette  réflexion  commcnçoit  à  me  don-- 
ncr  quelque  chagrin  ;  &  ce  fut  très- 
âpropos,  que  pour  m'en  délivrer  ^l'Au- 
mônier de  cette  Dame  ,  vint,  après  ce 
payfan,  pour  me  dire  d'un  air  un  peu  plus 
cérémonieux,  que  Madame  l'Abbeffe, 
de  qui  ce  Village  dépendoit ,  ayant  ap- 
pris de  fon  berger,  qu'un  homme  de 
qualité,  qui  s'étoit  ^garé  de  fon  chemin, 
avoit  été  contraint  de  coucher  dans  ce 
miférable  cabaret,  Tavoit  envoyé,  pour 
me  prier  de  vouloir  accepter  un  lieu 
moins  incommode ,  que  celui  où  j'étois. 
Ce  compliment  me  confola  de  tout  mon 
chagrin  ,  &  je  ne  voulus  plus  de  mal  à 
mon  payfan  :  je  répondis  le  plus  galam- 
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ment  du  monde  :  &  priai  Monfieiir 
l'Aumonier  d'afTurer  Madame  ,  que 
j'avois  les  fentimens  les  plus  reconnoif- 
fans  de  la  grâce  quelle  me^faifoit,  & 
que  j'irois  bientôt  moi  -  même  le  lui 
témoigner.  Ce  que  je  fis  de  la  manière 
que  je  vous  vais  dire.  Mon  valet  étoit 
déjà  levé  ;  je  me  fis  donner  des  habits 
un  peu  propres  ;  &c  me  mis  afiez  cava- 
îiérement  pour  cette  viiite.  Le  payfan 
qui  m'avoit  lervi  de  gir"de ,  me  con- 
duifit  encore  auprès  de  Madame  L^b- 
befTe.  Je  fiis  d'abord  au  parloir,  où  elle 
ne  fe  ût  guères  attendre.  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux,  avant  que  de  paiïer  outre , 
que  je  vous  faffe  le  portrait  de  cette 
AbbefTe  ,  qm  peut  -  être  ne  vous 
déplaira  pas.  Imaginez  que  c'étoit 
une  fille  d'environ  vingt-huit  ans ,  d'une 
taill'?  médiocre  ,  mais  bien  prifc.  Elle 
avoir  les  cheveux  blonds  &  en  abon- 
dance ,  les  yeux  bleus  &  très-beaux, 
la  bouche  admirablement  belle ,  les  dents 
pafTables ,  le  nez  fort  bien  fait ,  &  un 
tour  de  vifage  rond  ;  &  fi  mignone  qu'à 
dire  le  vrai ,  elle  étoit  bien  plus  propre 
à  infpirer  de  l'amour ,  que  de  la  dévo- 
tion.   Elle  avoir  pourtaat  certain  air 
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doux  &  modefle ,  qui ,  en  charmant , 
împrimoit  je  ne  fai  quoi  de  refpeét  qui 
abbatoit  le  courage.  Sa  voix  même  avoic 
quelque  chofe  de  particulier  :  *  Ton  ne 
peut  pas  dire  combien ,  fans  afFedation , 
elle  avoit  la  mine  d'AbbefTe.  Je  vis  cette 
perfonne  ;  &  s'il  ne  vous  faut  rien  dé- 
guifer  ,  j'avouerai  qu'elle  me  toucha 
dès  la  première  fois  que  je  la  vis.  Je  ne 
fongeai  plus  à  la  mauvaife  nuit  que 
j'avois  palTée  :  je  m'oubliai  bien  moi- 
même  jufqu'à  me  laiffer  prendre  par 
cette  belle  prifonniere.  Il  çi\  vrai ,  que 
ce  ne  fut  pas  par  àcs  liens  fi  forts 
qu'ils  ne'fe  puffent  rompre  ,  ou  du 
moins  s'étendre  ;  mais  toujours  de  cette 
manière  que  l'on  fent ,  quand  il  nous 
prend  envie  de  plaire  â  une  perfonne 
qui  nous  plait  extrêmement.  Cette  belle 
AbbefTe  gagna  tout  ce  pays  là  ,  dans  la 
première  vifite  que  je  lui  fis.  Elle  me 
dit  d  abord  très- obligeamment ,  qu'elle 
auroit  défiré  que  j'euffe  paffé  de  plus- 
doux  momens  que  je  n  avois  fait  dans  ce 
cabaret;  &:  qu'elle  me  prioit  de  me  vou- 
loir arrêter  pour  ce  jour  là  auprès 
d'elle ,  afin  de  me  remettre  un  peu  de 
la  fatigue  de  la  nuit  paflee,  La  prière 
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étoic  obligeante  :  &  comme  honnéte- 
ment  il  falloit  que  je  m'en  défendifle , 
je  le  fis  avec  tant  de  nonchalance,  qu'il 
lui  fut  aifé  de  voir  que  je  n'avois  pa* 
envie  de  partir  encore.  Mais  comme 
elle  avoit  refprir  bien  fait,  &  même  fort 
galant,  elle  voulut  fe  fervir  de  ce  pré- 
texte ,  pour  me  dire,  que  fi  elle  n  avoit 
pas  tout  le  pouvoir  qu'ii  falloit  pour 
me  faire  demeurer  ,  elle  fe  promettoic 
bien ,  que  deux  ou  trois  de  fçs  amies 
m'y  engagcroient,  d'abord  que  je  les 
aurois  vues  ;  &  que  je  nç  ferois  peut- 
être  pas  afTcz  fort  pour  rien  refufer  à 
leur  prière  ,  comme  j*avois  fait  à  la 
fienne.  Elle  fit  aufîi-tôt  appeîler  ces 
Dames  ,  dont  elle  parloit  ;  'mais  moi 
qui  lui  en  prétendois  faire  l'honneur 
tout  entier,  je  Taffurai,  qu'elle  me  te»- 
teroit  en  vain  du  côté  de  {ts  amies,  fur 
une  chofe  qu'elle  nauroit  pas  obtenue 
de  moi:  &  que  je  ne  croyois  pas  qui] 
y  eût  perfonne  dans  le  monde  qui  eût 
autant  de  pouvoir  qu'elle  ,  fur  l'cfprit 
d'un  homme  raifonnable  ,  ni  qui  fe  fut 
mieux  faire  obéir  quand  elle  défireroit 
quelque  chofe. 

L'AbbelTe  m'entendit  ;  cette  douceur 
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fut  reçue  d'elle  comme  je  voulois.  Elle 
avoir  c!c  Ja  vcrru  &  de  h  modcftic  : 
toiirifois  la  louange  rrouvoit  toujours 
fon  foblc,  &'  rnrcmenr  clic  s'en  défen- 
doit  fars  fe  tnire  violence.  Elle  favoit 
<|uV]îe  ^toit  belle;  &  quoiqu'elle  ne  fe 
fut  pas  v'oulu  fervirde  la  beauté  comme 
une  f  erfonne  du  monde,  elle  ne  la  né- 
f!:Iigcoit  pas  fi  fort ,  qu'elle  ne  fût  bien 
aife,  en  fecrct,  quVm  ne  la  trouvât  pas 
défagréable.  Ces  trois  Rcligieufes  de  ks 
nmics  qu'elle  avoir  mandées,  arriveront 
au  moment  qu'elle  me  vouloit répondre; 
Ce  changeant  tout  d  un  coup  de  penlée  : 
voici,  me  dit- elle  en  fe  tournant  de  leur 
crté,  de  quoi  vous  faire  dédire  ;  ces 
Dnmes  vo^is  apprendront  peut-être  à 
ne  répondre  pas  fi  facilement  de  vous* 
raéme.  Je  vous  laifTe  avec  elles  pour  une 
heure:  fai  quelques  petites  affaires,  & 
j'efpcrc  qu'à  mon  retour  on  vou^  verra 
dans  d'autres  fei  timcns.  Je  vous  jure, 
Madame,  lui  répartis-  je  auf^  -  toc,  & 
tout  bas  pour  n'être  pas  ent<rndu  àcs 
auues  Rclic:icufcs,  que  ce  feront  les 
derniers  que  j'emporterai  d'ici,  &  que 
i\  je  pou  vois  n  'in^-îiv.ncr  de  les  voir 
changer,  jVn  partiroisfùr  l'heure.  Elle 
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ne  fit  que  fourirc,  &  ne  me  rcjîondic 
rien,  de  peur  fans  doute  d'en  dire  trop. 
Je  commençai  avec  ces  trois  Dîmes  une 
convcrfation  un  peu  plus  libre  qu'avec 
l'AbbcfTe.  Je  favois-  que  ce  n'étoit  pa$ 
tropcequedcs  Reli^^icufes  demandoienC, 
qu'un  trop  prand  f(?rieux;  quelles  n'en 
ufoicnt  ainfi  qu'avec  les  ^cm  dont  cllcî 
craipnoicnt  la  médifance  ou  la  ccnf'urc  , 
&  qu'avec  moi,  qui  nctoit  qu'un  jeune 
homme  à  rire,  qui  n'alloit  faire  que 
paffêr,  &  oui  n'aimoit  que  renjouemenr, 
ce  fcroit  au  tems  perdu,  que  de  p.irder 
les  formes  d'une  première  vifite.  Kn 
effet,  elles  ne  reçurent  pas  mal  le  tour 
plaifant  dont  je  m'y  pris,  &  s'y  ran- 
s:crcnt  elles-mêmes  d'une  très-aj^rJablc 
i  laniere.  De  ma  vie  |c  n'ii  vu  plus  d'cf- 
irit  qu'en  avoienr  ces  trois  Dames; 
tout  ce  qu'elles  difoicnt  briiloit,  &:  n'a- 
\  oit  rien  de  cet  air  monical  qui  empoi- 
/onnc  tout  ce  que  fauroitdirc  de  meil- 
fcur  une  Relii^icufc  qui  en  d\  affedée. 
Je  crois  qu'il  ne  vous  fera  pas  ennuyeux 
que  je  vous  faffe  le  portnit  de  cellef 
dont  [C  parle,  comme  j'ai  fait  de  l'Ab- 
boflr,  Hir  tout  de  Tune  d'elles,  qui  (5toit 
(a  fœur,  Zc  q-ii  cft  celle  qui  a  le  plus  de 
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part  à  cette  hifloire.  C'étoit  une  fille 
d'une  taille  admirable,  qui  avoit  le  tcinr 
extrêmement  beau ,  le  tour  du  vifage 
ovale,  les  yeux  beaux  &  pleins  de  feu; 
s'illui  manquoit  quelque  chofe,  cétoiû 
un  peu  d'embonpoint,  fa  voix  étoit  fort 
douce,  &  elle  chantoit  divinement.  Il 
n'y  eut  jamais  rien  de  mieux  formé ,  ni 
rien  de  plus  vermeil  que  fa  bouche.  L^ 
blancheur  de  fcs  dents  répondoit  véri- 
tablement bien  à  cet  admirable  incarnat^ 
&  l'air  qui  fortoit  de  cette  aimable  bou- 
che étoit  quelque  chofe  de  fi  doux ,  qu'oft 
n'en  pouvoit  pas  rcfpîrer  de  plus  pur;  il 
faut  ajouter  à  tous  ces  beaux  traits  qu'elle 
avoit  de  l'efprit  autant  qu'on  en  peut 
avoir,  &  un  efprit  qui  fivoit  toujours 
ce  qu'il  fslloit  dire,  &  qui  ne  difoit  rien 
qui  ne  pût  être  admiré.  Son  amc  étoic 
une  àcs  plus  belles  âmes  que  la  vertu  fe 
foit  jamais  mêlée  de  former.  Le  portrait 
n'ira  pas  plus  loin  ;  ils  font  ennuyeux 
depuis  qu'ils  ne  font  plus  à  la  mode;  je 
dirai  feulement  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
commun  en  cette  fille,  &  que  tout  étoit 
rare  &  achevé  en  elle.  Les  autres  deux 
Dames  étoient  deux  perfonnes  fort  rai- 
fonnables  &  fort  bien  faites  3  l'une  avoifc 
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un  peu  plus  de  brillant  &  plus  de  feu 
que  l'autre;  mais  celle-ci,  en  échange, 
avoit  un  peu  plus  de  rincéritc,  &  c'eft 
ce  qui  la  rendoit  auffi  plus  particulière 
tmie  de  la  fœur  de  TAbbefTe.  Je  ra'ea- 
tretins  quelque  tcms  avec  ces  trois  Reli* 
gîcufes,  fur  dts  matières  prefqu'indifFé- 
rentes ,  où  je  tachai  de  produire  le  plus 
d'efprit  que  je  pouvois.  Elles,  de  leur 
côté,  firent  des  merveilles  à  foutenir  la 
cooverfation ,  fur-tout  la  fœur  de  TAb- 
belTe.  Cette  charmante  fille  ne  difoit 
rien  qui  ne  me  femblat  fi  particulier  & 
fi  éclairé,  que  je  croyois  quil  n'y  avoit 
qu'elle  au  monde  qui  eût  tant  d'efprit; 
éc  qui  l'eut  tourné  d'une  û  admirable 
manière.  Madame  rAbbeifc  arriva  a  la 
fin,  &  certes  fort  à  propos,  û  elle  avoit 
Il  moindre  envie  de  fc  conferv^er  ce 
qu'elle  avoit  gagné  fur  moi;  car  pour 
vous  dire  les  chofcs  comme  elles  arri- 
vèrent, le  mérite  de  fa  fœur  me  paroif- 
foit  trop  grand,  pour  lui  ofer  donner 
moins  que  d'un  cœur,  &  j'étols  fur  le 
point  de  changer  de  fentimeot,  comme 
çlle  avoit  prefque  deviné  que  je  chaa- 
gerois  dès  que  je  verrois  les  Dames  avec 
ïpi'qucUes  cUc  m'avoit  loiffé  çn  raequit* 
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tant.  J'allois  tout  de  bon  être  parjure, 
fi  fa  préfcncc  ne  fût  venue  rdlumer  le 
feu  que  fa  première  vue  avoit  excité 
dans  mon  ame  ;  fa  fœur  en  empecka  du 
moins  le  progrès,  &  j'avoue  que  fans 
elle  j'aurois  bien  aimé  TAbbeflc.  Elle 
eut  toute  mon  elHme  en  partage,  &  ma 
tcndrelTe  auroit  fuivi  de  près  cette  eiii- 
ire,  lî  je  l'euiTe  vue  la  première,  &  que 
fa  iixur  ne  fc  fût  pas  faific  de  la  meil- 
leure partie  de  mon  <;<rur.  Je  ne  bougeai 
prefque  point  du  paiioir  de  tout  ce 
]oi.r-îà:  tantôt  avec  l'une,  tantôt  avec 
l'autre;  enfortc  que  les  commcncemens 
de  connoifTance  prirent  de  tels  acnoif- 
ièmens  dans  la  tendreffe ,  par  la  fuite  du 
tcms,  que  je  puis  dire  en  vérité  que  je 
n'ai  jan-îais  rien  tant  aimé  qu  elles.  Je 
croîs  que  la  compagnie  ne  defire  pas  de 
moi  un  trop  long  récit  de  toute  cett« 
aventure,  ni  que  f  en  raconte  jufqu'aux 
moindres  circonflance^î.  Vous  vous  trom- 
pez fort,  lui  répondit  la  Marquife,  qui 
prit  la  parole  pour  toute  la  compagnie; 
nous  voulons,  au  contraire,  qu'il  ne 
manque  aucune  particularité  dans  votre 
récit,  &-  il  fawt  qu'il  y  règne  autant  de 
fidélité  que  de  galanterie.  Nous  voulons 
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favoir  précifémcnt  comment  vous  vous 
ménagiez  avec  ces  deux  Dames,  &  étant 
faites  comme  vous  dites ,  de  quelle  ma- 
nière elles  pouvoient  foufFrirce  partage; 
car  il  m'a  femblc  de  tout  tems  qu'il  etoit 
bien  difficile  de  tromper  deux  maitrc^Tes; 
à  plus  forte  rjîfon  deux  fœursque  vous 
voyiez  prefque  tou  ours  enfembîe.  Je 
vous  dirai,  Nîadame,  lui  répondit  le 
Chevalier,  ce  qui  ra'eft  arrivé  en  une 
année  &c  demie  de  tems  qu'il  y  a  que  j'ai 
Thonneur  d'être  connu  d'elles.  Pour  la 
première  fois  que  je  les  vis,  je  ne  Fus 
qu'un  jour  &  demi  dans  cette  viiite, 
mais  il  y  en  eut  affez  pour  me  donner 
envie  d'y  retourner  bientôt;  &  pour 
vous  le  dire  en  un  mot,  dans  tout  le 
féjour  que  je  fis  en  cette  Province,  je 
n'en  partois  que  le  plus  tard  que  je  pou- 
vois,  &  c  étoit  pour  y  revenir  au  plutôt. 
Je  voulois  du  commencement  me  con- 
fuîter  un  peu  fur  les  diffcrens  fcntimens 
gue  j'avois  pour  l'une  &  pour  l'autre  ,& 
jetrouvai(  au  moins  il  me  fembloit  ainfi) 
que  i'étois  amoureux  de  l'AbbefTe,  & 
que  i'avois  une  tr(^s-grande  eftime  &  une 
très-te'idre  amitié  pour  Tnirre  ;  &  quoi- 
que cela  ne  foit  pas  ordinaire,  il  efl 
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vrai  poiirt:u[it  qu'étant  charmé  de  la 
beauté  &  de  la  douceur  de  la  première , 
î'étois  en  même  tems  puifTamment  tou- 
ché du  rare  mérite  de  l'autre,  &  j'avois 
pour  elle  un  cmprcfTement  étrange  de 
îa  voir,  lors  même  que  j'étois  auprès  de 
l'AbbelTc.  Je  n'avois  pas  befoin  encore 
de  trop  étudier  mes  aélions  :  s'il  y  en 
avoir  quelqu'une  de  remarquable  en  fa- 
veur de  Faînée ,  la  cadette  l'attribuoit  a 
cette  qualité  qu'elle  avoit  pardcfTus  elle; 
&  l'ainée  prcnoit  aulîi  pour  galanterie 
d'efprit,  tout  ce  que  je  difois  d'obligeant 
à  fa  fœur.  Il  ell  vrai  que  cette  fimplc 
erreur  ne  peut  pas  durer  long-tems  : 
plus  on  aime,  plus  on  ouvre  les  yeux; 
fi  bien  qu'ayant  pris  l'un  &  Tautre  un 
peu  plus  d'eftime  pour  moi  qu'elles  n  a- 
Voient  d  abcrd ,  elles  commencèrent  aufîi 
à  fc  défait  l'une  de  l'autre ,  &  regar- 
dèrent mes  adions,  &  examinèrent  mes 
paroles  avec  d'auti  es  yeux  fle  un  autre 
cfprit,  qu'elles  n'avoient  encore  fait. 
Tanttt  Tune  me  difoit  que  je  louois  fa 
fcrur  avec  une  certaine  exagération  qui 
fî'cto't  propre  qu'à  lanirur;  Tautre  me 
ffpr^chc'it  que  je  chercbois  toujours 
Madàmv  lAbbclIb ,  &  qu'elle  prenoit 
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garde  que  je  n'avois  de  la  joie  que  lorf- 
que  j'étois  auprès  d'elle.  Toutes  ces  pe- 
tites plaintes  ne  font  que  l'ouverture 
d'un  éclaircilTèment.  Il  y  fallut  aufli  ve- 
nir après  beaucoup  de  détours,  &  vous 
al'ez  voir  comment  la  fceur  de  FAbbelfc, 
que  11  vous  voulez   nous  appellerons 
Egidie ,  fut  la  dernière  à  me  mettre  à  la 
queftion,  &  elle  y  réufîit  pourtant,  le 
mieux.  Elle  chercha  loccafion  d'un  en- 
tretien particulier,  qu  elle  trouva  dans 
un  tems  où  fa  fœur  avoir  ailleurs  quel- 
qu'affaire  dont  elle  favoitjjÉen  qu'elle 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  ;  «^^e  regar- 
dant d'un  air  le  plus  tendre  du  monde: 
Moniieur  le  Chevalier,  dit- elle,  il  n  efl 
plus  tems  de  vous  rien  diîiimuler  :  vous 
avez  de  l'efprit,  &  vous  ne  m'êtes  pas 
indifférent.  Il  y  a  cinq  01^  fix  mois  que 
je  vous  vois;  je  ne  vous  ai  jamais  rien 
dit  de  trop  pofitif  fur  ce  chapitre  ;  mais 
aujourd'hui  je  veux  plus  faire  pour  vous, 
que  vous  ne  fauriez  attendre  d'une  fille 
de  mon  humeur;  ceft  de  vous  avouer 
que  j'ai  bien  de  l'eftime  &  bien  de  la 
tendrefle  pour  vous.  Si  vous  m.e  con- 
noifTcz,  vous  trouverez  que  ce  n'eft  pas 

Ipeu  de  chofe  qu'un  aveu  de  cette  façon; 
I  Oâobrey  i.e  VoL  1784.       C 
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&  fi  vous  me  devex  avoir  de  l'obliga- 
tion, ceft  de  vous  avoir  dit  ce  qu'il  ne 
tenoit  qu'à  moi  de  vous  cacher  toute  ma 
vie.  Dans  les  tranfports  où  me  mit  la 
grâce  qu'elle  me  faifoit,  je  lui  voulus 
prendre  la  main ,  &  la  lui  baifer  mille 
fois ,  &  lui  témoigner  par  ma  joie ,  ju^- 
<ju'à  quel  point  de  bonheur  je  conndé- 
l'ois  une  fî  charmaute  &  ii  favorable  dé- 
claration; mais  elle  m'en  empêcha,  & 
itie  dit,  en  retirant  fa  main,  de  lui  laifler 
achever,  &  qu'il  n'étoit  pas  encore  tems 
de  lui  répondre.  Si  vous  croyez,  pour-- 
fuivit-ellCjf^^que  la  faveur  que  je  vous 
fais  de  vous  ouvrir  mon  cœur ,  mérite 
quelque  reconnoiffance  de  votre  part  » 
faitesle  moi  connoitre,  en  me  laiflanç 
voir  dans  k  vôtre  ce  que  je  vous  vais 
^demander.  Vous  êtes  un  honncte-homme, 
&:  il  y  a  trop  «de  lâcheté  de  tromper  les 
çy^^  f  fur-tout  ceux  qui  ont  de  l'eflime 
èc  de  l'amitié  pour  nous.  Je  ne  fuis  pas 
à  m'appercevoir  que  Madame  l'AbbefTe 
a  de  l'inclination  pour  vous  :  elle  ne  fe 
cache  plus  de  moi,  parce  qu'elle  9ura 
connu  fans  doute  que  j'ai  le  mémefoible;^ 
mais  elle  ne  pcnfe  pas  que  vous  aimiez 
d'autre  pcrfonnc  qu'elle,  &  fi  j'en  crois 
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VOS  yeux,  votre  cœur  eft  afTezd'intelli-. 
gence  avec  le  iien.  Dites- moi  une  fois 
la  vérité;  l'aimez-vous  tout  de  bon  ?  afin 
que  fans  m'embarqucr  plus  avant,  je  lui 
facrifie,  dans  le  moment  que  je  vous 
parle,  tout  ce  que  j'ai  de  penchant  pouir 
vous.  Je  fuis  encore  afTcz  raifonnabic 
pour  rendre  juflice  à  ma  rivale ,  {\  vou»- 
voulez  que  je  l'appelle  ainfi,  &  poun 
vous  avouer  quelle  mérite  bien  touc 
votre  cœur.  Elle  eft  trop  fiere  &  trop 
bien  perfuadée  de  ce  qu'elle  vaut,  poun 
vouloir  fouffîr  que  vous  le  puifîiez  par-» 
tager  avec  une  autre;  &  pour  vous  dire 
la  vérité,  quoique  je  fois  fa  cadette  ,  je 
fuis  fi  jaloufe  de  tt^  fortes  de  biens 
quand  je  les  poflede  une  fois ,  que  j'au- 
rois  bien  de  la  peine  \  Ilii  faire  place 
dans  un  lieu  oîi  je  ferois  établie.  Con- 
fultez-vous  un  peu  ,&....,  Madame, 
lui  dis- je  en  l'interrompant ,  ne  pou- 
vant plus  me  tenir  de  lui  répondre  ,  il 
n  eft  plus  befoin  de  me  confulter.  Il  n*y 
a  que  deux  jours  que  j'aurois  trop  bienr. 
éclairci  Madame  votre  fœur,  fi  elle 
m'eijt  voulu  entendre.  J'avoue  que  fst 
bonté  &  fon  honnêteté  nf engagent  à 
beaucoup  de  chofes  que  je  vous  vole  y 
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mais  s'il  falloir  payer  de  mon  cœur  ks 
obligations  que  je  lui  ai,foyez  pcrfuadée 
que  je  ferois  le  plus  ingrat  de  tous  hs 
hommes ,  &  que  je  vous  l'ai  donné  d'une 
manière  à  ne  le  pouvoir  partager  avec 
qui  que  ce  foi  t. 

Ce  futJeudi.aufoir,qiic  vous  étiez  dans 
le  jardin ,  qu'elle  prit  fon  tems,  pour  me 
dire  avec  beaucoup  de  bonté,  que  je  n'a- 
vois  p'us  qu'un  pas  à  faire  pour  pofTéder 
entièrement  fon  cœur  ;  &  que  ce  pas  étoit 
de  rompre  tout-à-fait  avec  vous.  Que 
me  propofez  -  vous  ?  lui  répondis- je, 
Madame,  tout  furpris  de  ce  qu'elle  me 
difoit  :  fericz-vous  afTez  injufle  pour 
me  vouloir  faire  acheter  votre  cœur, 
par  une  pareille  lâcheté  !  Serois-je  affez 
foible  moi-même  pour  vous  pouvoir 
obéir!  vous  me  le  pardonnerez,  s'il  vous 
plaît  j  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  foit 
tout  de  bon  que  vous  me  vouliez  ren- 
dre fi  criminel.  Je  vous  entends,  reprit- 
elle  aulfi-tot,  &  je  commence  à  con- 
noitre  la  faute  que  mon  imprudence  m'a^ 
ht  commettre.  Vous  n  eftimez  pas  afTcz 
mon  cœur  pour  vous  engager  à  uncr 
prrt-e  comme  ce]Ic  de  ma  fœur  ;  maiç; 
iàvez- vous  du  moins  les  fentimens  qu'elle 
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a  pour  vous,  6c  s'il  n'y  a  pas  déjà  quel- 
qu'un qui  pofîtde  ce  que  vous  pourriez 
prétendre  de  Ton  cftime.  Je  ne  fai  pas, 
Madame,  lui  répondis -je,  ce  qui  fe 
paîTe  dans  le  cœur  de  Madame  votre 
fœur;  mais  enfin  je  n'ai  jamais  reçu  dcÏÏQ 
que  de  l'honncteié;  &  j'aurois  tous  les 
regrets  du  monde,  fi  je  lui  avois  donné 
la  moindre  occafion  de  s'en  repentir.  Il 
faut  pourtant  vous  y  réfoudre  ,  réprit- 
elle  encore,  d'un  ton  fier  &  dédaigneux, 
€u  fongcr  à  ne  plus  rieji  prétendre  dans 
mon  cœur  :  je  ne  vous  l'accorde  qu'n  co 
prix.  Après  ces  paroles  je  m'allois  expli- 
quer  tout  du  long  ,  pour  ne  lui  donner 
plus  fujet  de  douter  de  ce  qui  fe  pafTcit 
dans  mon  ame;  mais  elle  me  quitta  ,  & 
ne  m.e  voulut  oas  feulement  donner  le 
loifir  de  lui  répondre  ,  pour  m'y  l^ifïer 
penfer  un  peu  plus  Icng-tem.s.  Voilà  ^ 
Madame  >  continuai-je  en  parlants  Egi^ 
die,  comme  cette  convcrfation  fe  pafTa: 
jai  depuis  revu  plufîeurs  fois  Madame 
rAbbeire;&  foit  qu'elle  me  veuille  trou^ 
\  er  feul ,  ou  qu  elle  appréhende  de  ne 
favoir  que  trop  tôt  ce  qu'elle  voudroit 
ignorer,  elle  ne  m'a  plus  parlé  d'aucune 
chofe.  Il  faut  vous  dire  la  vérité  :  je  1  ai 
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trouvéebellerfes  charmes  furprircntjdii 
commencement,  ma  tendrefTe,  &  ce  que 
)c  fens  encore  pour  elle  eft  digne  d'une 
véritable  amie.  Jenelui  faurois  refufer  ce 
rang  ;  &  quand  vous  pourriez  m'ordon- 
ïier  le  contraire,  je  n'en  pourrois  pas 
agir  d'une  autre  façon.  Cette  charmante 
fille  eût  tant  de  joie  de  la  fincérité  avec 
laquelle  je  lui  pàrlois  ,  &  de  ce  qui 
séw'n  pafTé  entre  fafœur&  moi ,  qu'elle 
confentit  volontiers  â  la  part  que  je  fai- 
fois  de  mon  amitié  à  fon  aînée  ;  &  crut 
qu'étant  a/Tuf ée  ,  comme  elle  Tétoit , 
d'avoir  mon  cœur  tout  entier,  elle 
auroit  eu  mauvaife  grâce  de  m'en  de- 
mander davantage.  Nous  nous  réparâ- 
mes trcs-contens  l'un  de  l'autre,  &  plus 
amoureux  ;  au  moins  de  mon  coté.  Cette 
douce  tendrefTe ,  que  j'avois  d'abord  eu 
pour  elle,  avoit  déjà  pris  la  forme  d'une 
forte  pafTion  ;  &  cette  pafTion  crut  de 
jour  en  jour,  au  lieu  que  l'amour  dont 
|c  brùlois  ,  au  commencement,  pour 
l'Abbeffe,  diminua  de  la  moitié  ,  fans 
que  j'y  priffe  garde.  Cet  aveu  (i  obli- 
geant &  il  tendre  qu'Egidie  me  venoit 
de  faire  de  ce  qu'elle  fentoit  pour  moi, 
cne  fembloitfi  plein  de  charmes,  qu*ellc 
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acheva  par-là  dé  conquérir  le  refle  de 
mon  cœur,  &  il  n  en  refta  à  fa  fœur  que 
ce  qu'il  en  falloir  pour  dire  ,  que  je  ne 
la  haïifois  pas.  Je  ne  la  regardai  plus 
aulfi  que  comme  une  amie,  que  je  me 
voulois  conferver,  &  à  qui  j'avois  de 
l'obligation.  Elle    s'en  apperçut  bien- 
tôt ;  &  foit    qu  elle  reconnut  quelque 
altération  dans  ma  manière  d'agir  avec 
elle  ,  ou  qu'elle  craignit  plus  fa  fœur , 
depuis  ce  que  je  lui  avois  dit,  je  remar- 
quois  qu'elle  n'avoit  plus  cette  confiance 
en  moi,  qu'elle  avoit  coutume  d'avoir. 
Elle  affedoit  même  de  ne  me  croire  plus 
fur  rien  que  je  lui  pulTe  dire  ;  mais  avec 
fa  fœur ,  ce  n'étoit  pas  de  môme  :  quel- 
que jaloufie  qu'elle  eût  pour  elle ,  il  n'en 
paroiflbit  rien  ;  &  elle  lui  parloir  tou- 
jours de  moi,  comme  d*un  cœur  qu'elle 
-pofTédoit  fans  crainte  de  le  perdre.  Elle 
s'efForçoit  quelquefois  de  la  railler  ,  fur 
ce  qu'elle  lui  voyoit  faire  pour  moi  ;  & 
luidifoit ,  que  c'étoit  prendre  des  foins 
bien  inutiles  :  jufqu'à  ce  qu'enfin  un  jour 
qu'EgidiefoufFroit  impatiemment,  quefa 
fœur  voulut ,  en  apparence ,  l'emporter 
fur  elle,  lorfqu'elle  n'en  avoit  aucune 
raifon  ;  elle  lui  dit,  qu'il  pe  lui- fer  voit 
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de  rien  de  faire  trophde  d'un  cœur  qu'elle 
tencit  fi  mal ,  &  que  d'autres  pcfTédoienc 
ptut-étre  mieux  qu'elle.  Je  crois  ,  lui 
répondit  rAbbeiTe,  d'un  ton  fier&  plein 
de  dédain ,  d'y  avoir  fi  bonne  part,  qu'on 
ne  me  le  voudroit  pas  difputer,  ou  qu'on 
me  le  difputeroit  en  vain ,  quand  on  l'ofe- 
roit,  Egidie  ne  manqua  pas  de  lui  répar- 
tir ;  &  ce  petit  différent  alla  fi  loin,  que 
nepou  vant  f  tre  les  juges  d  uneaffairedont 
elles  étoient  les  parties  ;  elles  voulurent 
bien,  d'un  commun  confcntement,  puif- 
qu'cn  ne  lifoit  pas  dans  les  cœurs,  s  en 
remettre  à  ce  que  j'en  dirois,  &  m'enga- 
ge rcnt  i  un  éclairciffement  devant  el'es; 
de  façon  que  qui  feroit  la  plus  maltraitée 
facrifie  it  ^  l'autre  le  penchant  qu  clic 
auroit  p'  ur  moi.  Je  m'imagine  que  cette 
conferviition  eut  quelque  chofe  de  fort 
lîngulicr ,  &  qu'on  auroit  eu  bien  du 
plaifir  à  les  entendre.  Cette  réfolution 
prife,  Egidie  ,  qui  ctoit  une  fille  pru- 
dette,  &  qui  voyoit  à  quoi  elle  s'étoit 
engagée,  auroit  voulu  pouvoir  reculer: 
&  ellt  aima  mJeux  renoncer  à  toute  la 
joie  qu'elle  fe  pouvoit  promettre  d'une 
pareille  vidoire ,  (car  elle  efpéroit  bien 
la   rc!TT^:crtcr  )  q^ic  de  m'expcfcr  aux 
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fuites  qu  auroit  cette  déclaration  :  c'eft 
pourquoi  elle  m'écrivit,  le  même  jour, 
ce  billet  : 

«  Je  viens  de  faire  une  gageure  dans 
w  laquelle,  foit  que  je  gagne  ,  foit  que 
»  je  perde  .  je  fuis  furieufemcnt  inté- 
»  reliée.  On  vous  demande  un  éclair- 
»  cifîement  ;  l'on  prétend  que  devant 
»  des  témoins ,  que  vous  devez  crain- 
>)  dre ,  vous  déclariez  après  dîner ,  de 
»  quel  côté  penche  votre  cœur.  Si  je 
»  me  confulte  ,  je  fai  bien  ce  que  vous 
»  me  devez  :  mais  que  &is-je  de  ce  qu'il 
»  peut  arriver  ?  Je  n'ai  pu  me  dédire  de 
»  gager,  puifqu  on  le  vouloir  :  il  y  avoit 
»  trop  de  gloire  pour  ma  rivale,  d'en 
M  refufer  le  parti.  Voyez  pourtant  juf- 
»  qu  oïl  va  ma  générofité  :  je  confens 
»  que ,  me  rendant  jufiice  dans  votre 
»  cœur  ,  vous  prononciez  en  faveur  de 
»  l'aînée.  Adieu  ,  dites  -  lui  que  vous 
*  l'aimez  plus  que  moi  ;  mais  aimez-moi 
»  toujours  plus  qu'elle». 

Ce  billet  m'embarra^a  un  peu  :  toute- 
fois ,  puifqu  il  falloir  prendre  un  parti, 
je  me  réfclus  ^  fans  plus  balancer ,  à  ce 
je  devois  faire,  &  fisréponfe  a  ce  billet, 

I'il  m'en  fouvient  bien,  de  cette  manière. 
c. 
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«  Je  vous  demande  pardon ,  Mada- 
i»"  me;  mais  vous  ne  ferez  point  obéïc. 
î)  Je  dirai  ce  qu'il  y  a  dans  mon  cœur, 
»  quand  on  m'obligera  de  parler  ;  ôc 
»  votre  générofité  ne  fera  pas  payée 
s»  d'une  perfidie.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne 
»  Je  feroit  qu'en  apparence  :  je  veux 
»  néanmoins ,  puifque  vous  vous  y  êtes 
y*  engagée,  que  jusqu'aux  apparences 
»  tout  foit  pour  vous.  Mais  après  une 
»  telle  épreuve  de  mon  amour,  ferez- 
»  vous  au  moins  pcrfuadée  que  je  vous 
^»  aime  comme  il  faut  vous  aimer  ?  Je 
î)  vous  prie  de  me  permettre  feule- 
»  ment  qu'ayant  détrompé  Madame  vo- 
»  tre  fœur ,  je  m'éloigne  d'ici  pour  qucl- 
»  que  tems  ;  car  il  n'y  a  pas  de  doute 
»  que  votre  gageure  n'ait  de  facheufes 
»  fuites.  Ce  fera  à  vous  ,  Madame ,  â  y 
»  remédier;  &  à  foutenir  pour  moi 
»  le  mal  qu'il  en  pourra  arriver,  puif- 
»  que  vous  avez  bien  voulu  vous  en 
»  embarraiïcr.  Adieu  ». 

Je  donnai  cette  réponfc  au  laquais  qui 
m'avoit  apporté  le  billet ,  &  dis  en 
même  -  tems  à  mon  valet  ,  que  fans 
bruit ,  il  mit  fi  bon  ordre  à  toutes  cho- 
ies, que  nous  fuffions  prêts  à  partir  d'à- 
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bord  après  dîner ,  s'il  en  étoit  befoin. 
J'allai  palier  le  rcfle  de  la  matinée  dans 
le  jardin  ,  où  en  attendant  le  dîner ,  je 
me  mis  à  rêver  à  la  queilion  qu'on  fe 
préparoit  à  me  faire.  J'ai  manqué  de 
vous  dire  au  commencement,  que  c'eft 
un  de  ces  Couvens  où  les  Religicufes 
joufflent  d'une  honnête  liberté ,  &:  où 
les  parens  &  les  amis  particuliers  ont 
permiflion  d'entrer,  &  de  les  voir  dans 
leurs  appartemens  ;  j'allai  dîner  chez 
l'Abbeffe,  parce  que  c'étoit  -  là  que  je 
mangeo's  ordinairement?  Je  parus  mé- 
lancolique &  fort  interdit  à  table  ,  con- 
tre ma  coutume  ;  car  pour  l'ordinaire  je 
divertifTois  affez  bien  fa  compagnie ,  & 
ne  manquois  gueres  de  ce  feu  qui  fait 
fouvent  le  meilleur  ragoût  d'un  repas. 
Les  deux  Dames  intéreflees  furent  les 
premières  à  le  remarquer.  UAbbefle  fe 
mit  à  me  dire  plufieurs  chofes  fort  obli- 
geantes ,  pour  me  fxire  mettre  de  meil- 
leure humeur;  &  voyant  que  je  n'y  ré- 
pqndoîs  pas,  elle  me  demanda  à  la  fia 
ce  que  J'avois,  que  je  lui  paroiflbis  fi 
rêveur.  Je  lui  dis  que  c'étoit  un  furieux 
mal  de  tête,  qui  m'avoit  pris  depuis  le 
matin. 
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Elle  îi'avoit  rien  négligé  ce  jour  là 
pour  fe  mettre  proprement,  &  quoique 
les  ornemens  des  Religieufes  foient 
prefque  tous  égaux,  j'avoue  que  je  lui 
trouvcis  quelque  chofe  de  fi  particulier 
&  de  il  fort  à  mon  goût ,  qu'avec  la 
manière  douce  &  engageante  dçnt  elle 
fe  fervoit ,  la  réfolution  que  j'avois  prife 
de  rompre  tout  à  fait  avec  elle ,  com- 
mcnçoit  à  me  faire  de  la  peine  ;  &  fans 
la  prcfence  de  fa  fœur,  elle  étoit  peut- 
être  affez  forte  pour  m'en  faire  dédire, 
ïl  y  avoit  touicurs  deux  ou  trois  autres 
Religieufes,  àcs  amies  de  TAbbefTe,  qui 
mangeoient  ordinairement  avec  nous; 
elle  s'en  défît  adroitement  d'abord  que 
nous  eûmes  dîné.  Nous  n'avions  befoin 
de  perfonne  pour  être  témoin  de  la  fcène 
qui  fe  devoit  paffer  entre  nous  trois. 
L'AbbefTe  retoucha  fur  la  trifleïïe 
qu'elle  me  voyoit.  Elle  dit  qu'elle  ne 
m'avoit  jamais  vu  de  fi  mauvaife  hu- 
meur ;  &  que  fi  je  lui  voulois  faire 
plaifir,  je  lui  dirois  d'où  venoi§  moq 
chagrin.  Je  lui  répondis ,  comme  aupa-?  J 
ravant,  que  c'étoit  d'un  grand  mal  de  ♦ 
tête  que  j  avois  ;  mais  elle  ne  s'arrêta 
pas  à  une  fi  légère  indifpofition ,  jugeant 
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bien  à  mes  yeux,  qu'il  y  avoir  quelque 
chofe  de  plus,  &  me  pria  de  lui  en 
avouer  la  vérité ,  ajoutant  encore  d  un 
air  de  confiance,  que  je  n'étois  point 
devant  àcs  perfonnes  fufpeâes  ,  &  que 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  qui  me  pût 
guérir  de  ce  mal ,  je  l'obligerois  de  le 
lui  dire ,  que  j'étois  bien  aiTuré  de  l'in- 
térêt qu'elle  y  prenoît  ;  &  que  j'aurois 
tort  de  lui  refufcr  une  fi  foible  fatis- 
fadion.  Je  ne  penfe  pas  dit  fa  fœur, 
pour  m'empecher  de  lui  répondre  qu'il 
ait  autre  mal  que  celui  qu'il  dit.  On  voit 
fouvent,  continua-t-elle  ,  que  les  gens 
qui  ontl'efprit  fait  comme  leChevalier, 
font  fujets  à  ces  terribles  maux  de  tête  ; 
&  qu'ils  paiTent  dans  ces  raéchans  mo- 
mens,  d'une  extrémité  a  lautre ,  je  veux 
dire  d'un  grand  enjouement  à  une  grande 
mélancolie.  Vous  croyez  donc  ma  fœur, 
lui  repartit  l'AbbefTe  aflez  froidement , 
de  bien  connohre  le  mal  de  Moniieur , 
puifque  vous  vous  avifez  de  répondre 
pour  lui  :  cependant  je  veux  m'imag:iner 
qu'il rfeft  pastel  que  vous  voulez  dire  : 
&  je  n'en  croirai  que  ce  qu'il  me  dira. 
Et  moi,  s'il  me  veut  croire,  reprit  Egidic, 
je  lui  confeiile  de  ne  découvrir  fon  mal 
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à  perfonne.  Je  le  connois;  &  c  ell  tant 
pis  pour  les  gens  qai  n'en  favent  pas 
bien  juger.  Croyez-moi,  lui  dit  l'AbbefTe 
d'un  fourire  malicieux,  que  fi  je  lui  en 
demande  la  connoiffance ,  ce  n'eft  pas 
que  je  l'ignore,  mais  c'eft  pour  dé- 
fabufer  quelque  perfonne  ;&  je  m'étonne 
qu'on  faflc  difficulté  d'apprendre  main- 
tenant une  vérité  qu'on  a,  ce  me  fem- 
blc,  defiré  de  favoir.  J'en  vois  trop  bien 
la  raifon,  continua-t-elle,  &  qu'on  fe 
repent  de  s'être  engagé  trop  avant.  Eh! 
de  grâce  ,  Mefdames ,  interrompis- je 
tout  d'un  coup ,  laifTez-moi  comme  je 
fuis.  Quel  que  foit  mon  mal;  &  de  quel- 
que part  qu'il  vienne,  je  n'en  veux  ni 
n'en  peux  être  guéri  :  s'il  fe  pouvoit , 
je  voudrois  feulement  qu'il  me  fit  moins 
ibufFrir.  Pour  moi ,  dit  l'AbbefTe  ,  qui  ne 
me  mêle  point  de  deviner,  &  qui  ne 
pénétre  point  fi  avant  dans  les  cœurs, 
que  ma  fœur,  te  voudrois  que  l'on  m'ex- 
pliquât de  quelle  nature  cfi  ce  tourment, 
&  pcut-ctre  que  l'infenfibilité  n'étant 
pas  mon  vice,  pour  certaines  pcrfonnes 
qu'il  y  a ,  je  pourrois  donner  du  foula- 
gemcnt ,  s'il  ne  tenoit  qu  a  moi  de  l'a- 
doucir. On  ne  pouvoit  rien  dire  de  plus 
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galant ,  ni  rien  de  plus  favorable  pour 
moi,  &  je  crois  que  je  lui  allois  répon* 
dre,  comme  elle  dcfiroit  ;  mais  un  re- 
gard que  jetta  tout  d'un  coup  Egidie 
fur  moi ,  me  fit  fouvenir  de  ma  pro- 
mefTe ,  &  me  mit  en  état  de  ne  favoir 
que  dire.  Cette  aimable  fille  s'apperçut 
de  mon  embarras  ;  &  prit  fort  à  propos 
la  parole.  Il  cft  vrai ,  dit-elle ,  qu'il  eft 
certains  maux ,  qu'il  faut  pour  en  guérir, 
avoir  recours  aux  perfonnes  qui  les  ont 
caufés;  mais  le  Chevalier  neft  pas  fi 
malade  de  ce  côté  là.  Quoiqu'il  en  foit , 
pourfuivit-t-elle,  j'avoue  que  je  fuis  fi 
fenfible  pour  tout  ce  qui  le  touche,  que 
je  ne  fouffrirois  pas  volontiers  qu'il 
voulut  dire  devant  moi  les  peines  qu'il 
a,  quand  je  ferois  capable  de  les  lui 
foulager.  Pour  vous ,  Madame  ,  ajoutâ- 
t-elle en  parlant  à  fa  fœur  ,  fi  vous  avez 
cette  envie,  vous  vous  pourrez  con-» 
tenter;  maisvovis  me  permettrez,s'ilvous 
plaît,  de  me  retirer.  Et  après  cesparoles, 
elle  s'en  alla  :  fi  bien  que  je  demeurai 
feul  avec  l' AbbefTe  ,  qui ,  croyant  avoir 
triomphé,  me  dit  avec  une  joye  ,  qu*elle 
avoir  de  la  peine  a  cacher,  qu'elle  voyoit 
bien  qu'on  lui  cédoit  mon  cœur ,  puif* 
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qu'on  (juittoit  h  partie;  &  que  cYroit 
à  elle  à  me  gut'iir  du  mal  dont  je  me 
plaignois,  mais  que  ce  n'dtoir  pas  le  tout  ; 
&  qu'elle  prércndoir  (avoir  de  moi-mcnie 
de  quelle  manière  elle  étoit  (ifrablicdans 
ce  ccrur;  qu'elle  m'avoit  donné  affez  de 
temspour  y  fonder;  ôc  qu'il  falloit  pren- 
dre un  parti,  qui  étoit  de  n'efpércr  plus 
rien  de  fa  tcndreffc,  ou  de  me  refondre 
à  ne  partaj^cr  pas  un  bien ,  dont  elle 
dcfiroit  J'enticre  pofTtfîîon  :  qu'elle  vou- 
loit  me  pardonner  utvc  eflime  un  peu 
tendre  pour  fa  cadette;  mais  que  pour 
le  cœur  elle  le  vouloit  occuper  toute 
feule  ,  &  qu'elle  avoit  affcz  de  quoi 
le  payer.  Après  m'avoir  dit  toutes  ces 
chofcs  fort  galamment ,  elle  s'arrêta 
pour  voir  un  peu  ce  que  je  lui  dirois; 
toutefois  je  ne  répondis  rien;  &  je 
crois  que  mon  filencc  lui  en  dit  tout 
fcul  affez  ;  &  quelle  en  prit  un  méchant 
augure.  Quelques  momens  après ,  me 
voyant  fur  le  point  de  prendre  la  pa- 
role, comme  un  homme  qui  venoit  de 
penfer  à  ce  qu'il  vouloit  dire,  elle  me 
prévint  pour  m'cnpcchcr  d'  m'expli- 
quer  ,  nVfpérant  pas  encore  rien  de 
favorable  pour  elle.  Mon  Dieu Idit-cUe, 
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qu'on  auroît  de  raifon  d'être  m(^content 
aujourd'hui  de  vous  ,  fi  l'on  n'étoic  pas 
d'humeur  à  vous  tour  pardonner,  &  qu'on 
n'eut  pa.s  pitié  de  vous  voir  fi  chagrin. 
Allez  vous  repofer  dans  votre  chambre; 
le  mal  de  tcte  ne  demande  qtie  cela  : 
j'aurai  foin  qu'on  ne  vous  y  trouble  pas. 
Je  me  retirois  avec  ce  congé  ,  confus 
comme  un  homme  qui  ne  favoit  que  dire; 
mais  je  ne  fus  pas  plutôt  à  la  porte  de 
fa  chambre  ,  qu'elle  me  rappella ,  &  me 
dit  d'un  air  plein  de  douceur:  Cheva- 
lier ,  écoutez  ;  je  veux  vous  voir  ce  foir 
à  huit  heures  dans  le  cabinet  de  la  der- 
nière aîice  ;  je  vous  y  attendrai  avec 
une  de  mes  amies;  d:  fi  vous  m'aimez, 
vous  n'y  manquerez  pas.  Que  dis-je, 
reprit-cîic  aufîi-tôt  ;  quand  vous  ne 
m'aimeriez  pas ,  vous  êtes  trop  garant 
pour  ne  vous  trouver  pas  au  rendez-vous 
que  h  vous  donne,  rien  que  je  fâche, 
ne  vous  en  peut  difpenfcr.  Adieu  :  n'y 
manquez  pas.  En  achevant  ces  paroles, 
elle  le  mit  à  fourire  ,  &  entra  dans  fon 
cabinet  pour  me  cacher  i?ne  petite  rour 
geur  qui  lui  étoit  d'abord  montée  au 
vifage,  je  ne  vous  d;  21  -p^s  pourquoi; 
mais  voilà  enfin  comme  je  forcis  de 
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cette  convcrfation  que  j'avois  tant  ap- 
j[)réheQdée.  Je  crus  toujouts  m'en  être 
tiré  moins  mal  que  je  n'avois  penfé,  &c 
avoir  évité  un  furieux  embarras,  s'il  eût 
fallu  s'expliquer  devant  cts  deux  Da- 
mes ,  fur  le  choix  que  mon  cœur  avoir 
fait.  Je  ne  laifTai  pas  encore  de  craindre 
Je  rendez-vous  du  foir.  Je  vis  bien  que 
c'étoit  011  ellem'attendoit,  &  le  dernier 
coup  de  grâce.  Toutefois ,  puifqu'il  y 
falloit  venir,  &  que  j'étois  réfolu  à  ne 
lui  rien  déguifer  par  des  indignes  dé- 
tours ;  je  penfai  qu'il  valoir  mieux  me 
feryir  de  cette  occafion ,  où  je  la  ver- 
rois  toute  feule  pour  la  défabufer  en- 
tièrement,  que  d'attendre  plus  long-, 
tems.  Les  honneurs  &  les  bontés  que  je 
reccvois  d'elle  augmentoient  de  jour  en 
jour,  &  rcndoicnt  mon  ingratitude  plus 
grande.  Il  eft  vrai  qu  elle  auroir  été  plus 
condamnable,  fi  elfe  eut  été  volon- 
taire ,  &  qu'il  y  eiit  à  choifir  dans  les 
chofes  que  le  cœur  veut.  Je  me  déter- 
minai donc  à  cette  déclamation ,  &  fus 
le  refte  de  l'aprcs^  dinée,  dans  ma  charti- 
bre  à  m'y  préparer.  Oa  foupa  un  pe'i 
après  lix  heures  pour  avoir  plus  de  tems 
à  fe  promener; je  parus  moins méian*^ 
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colique  à  table  que  le  matin.  Egidie  y 
prit  garde,  &  elle,  qui  m'avoit  cherché 
fort  long-tems  avec  une  impatience 
extrême  ,  pour  me  demander  où  j'en 
étois  avec  fa  fœur,  n'en  jugea  pas  bien 
pour  fon  compte ,  quand  elle  me  vit 
d'une  autre  humeur  ;  elle  crut  qu'effec- 
tivement je  l'avois  trahie.  Je  la  voyois 
toute  décontenancée ,  &  qu  elle  ne  man- 
geoit  prefquc  point.  Cette  penfée  Toc- 
cupoit  :  elle  avoit  toujours  les  yeux  fur 
l'Abbeffe  ou  fur  moi,  pour  tâcher  de 
furprcndre  nos  regards  ,  &  pénétrer 
dans  nos  cœurs.  Elle  n  eût  pas  la  pa- 
tience de  fortir  de  table  âvec4es autres: 
elle  nous  quitta  fur  un  léger  prétexte , 
&  fe  retira  dans  fa  chambre ,  d'où  elle 
m'envoya  dire  par  une  de  fes  amies , 
qui  s'acquitta  avec  adreffe  de  cette 
commijfTion ,  qu'elle  m'attendoit  pour 
me  parler  aufTi-tôt  que  j'aurois  foupé. 
Je  n'y  manquai  point,  &  pris  û  bien 
mon  tems,  que  l'Abbefle  qui  étoit  avec 
deux  ou  trois  Dames  qui  l'étoient  venu 
voir,  ne  s'enapperçut  point.  Je  trouvai 
cette  fille  auprès  d'une  table  où  elle  s'ap- 
puyx^itd'un  air  fort  trifte  &  fort  rêveur; 
ôc  qui  me  dit  d'adord,  que  Je  ne  lui 
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avois  pas  peu  d'obli?ation  de  luavoir 
forti  d'afràire  a  fei  dépens  :  qu  elle  ne 
doutoit  point  que  fa  fcpui'  n'en  tirât 
l'avantage  :  mais  qu'elle  m'aimoit  afTez 
pour  ne  vouloir  pas  stn  repentir;  & 
que  quand  il  s'agiroit  de  mon  repos, 
clic  facrifieroit  toutes  chofçs  juiqu'à 
fon  cœur  :  &  changeant  enfuite  tout 
d'un  coup  de  difcours  ;  mais  par  quel 
charm.e,  dit-elle,  ou  pour  mieux  dire,^ 
par  quel  engigcment  Madame  l'AbbcfTe 
vous  a-t-elle  rci  du  votre  belle  humeur; 
car  il  me  fcmble  que  je  vous  trouve  bien 
gai  çc  foir.  H^Usî  vous  paroi  ilîeï  n 
mélancolique  ce  matin  :  avez- vous  quel- 
que gage  de  fon  cœur  qui  vous  donne 
tant  de  joye  î  parlez  ,  Chevalier ,  ne  me 
celez  rien!  vous  m'avez  trahie;  &  vous 
ne  vous  êtes  pu  fauver,  fans  doute ,  des 
mains  de  mon  ennemie  qu'à  ce  prix  là. 
Que  dites- vous,  Madame,  lui  répondîs- 
je  ;que  je  vous  ai  trahie!  fe  peut  il  que 
vous  ayez  un  tel  foupconî  de  grâce  di- 
tes-moi fur  quel  fondement  il  s'étiblit! 
Croyez,  s'il  vous  niait,  que  loin  de  l'a- 
voir nenfé,  je —  Non,  non,  Chevalier, 
dit-elle,  en  m'interrompant  à  fon  tour , 
fc  vois  bien  que  vous  ne  me  connoifll*2 
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pas.  Je  fais  mieux  aimer  que  vous  ne 
penfez.  J'en  ai  voulu  à  votre  cœur  ;  & 
j'ai  douté  quelque  tems ,  fi  j'en  viendrois 
à  bout  de  la  manière  que  je  le  delirois. 
J'avouerai  même ,  que  ma  freur  m'a 
donne  fur  cette  entreprife  mille  inquié- 
tudes ;  que  je  me  fuis  allarmée  de  fcs 
moindres  regards  ;  &  qu'un  trouble  con- 
tinuel ne  m'a  point  liifTé  jouir  en  repos 
du  plaiiir  qu'il  y  a  de  croire  ,  quand  on 
aime  , que  Ion  eft  aimé.  Mais  après  tant 
d'allarmes,  je  fuis  maintenant  un  peu 
plus  tranquille  ;  &  ce  feroit  neut-Ptrc 
pour  long-rems,  fi  je  n'a  vois  pas  réfolu 
moi-mrme  de  vou^  faire  changer.  Il 
faut,  Chevalier,  continua-t-elle ,  que 
vous  vous  mettif^z  tout  de  bon  à  aimer 
Madame  l'Abbeffe  ;  &  que  vous  tâchiez 
de  ne  plaire  qu'à  elle  feule.  Vous  n'au- 
rez pas  peut-être  tint  de  peine  a  y 
parvenir,  que  je  le  voudrois;  mais  je 
prétends  au  moins  qu'elle  m*en  ait  obli- 
gation; &  qu'elle  fâche  que  j'ai  été  h 
première  à  vous  le  dire ,  &  à  vous  en 
prier.  Je  vous  avoue,  pour  fui  vit-elle,  cq 
me  faîfant  figne  de  ne  l'interrompre  nas , 
que  j'ai  affcz  de  peine  à  vous  pcrire; 
&  que  ce  que  je  fais  ici ,  m'efl  quelque 
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chofe  de  plus  dur  que  la  mort.  Je  veux 
pourtant  me  furmonter  :  fi  j  ai  quelque 
pouvoir  fur  vous ,  vous  ferez  ce  que  je 
vous  dis  ;  &  ne  me  regarderez  plus 
que  comme  une  de  vos  bonnes  amies. 
Comme  elle  voulut  continuer  de  me 
perfuader  ce    changement  ,    quelques 
larmes  qui  lui  fortirent  malgré  elle  dts 
yeux  ,  la  trahirent;  je  la  vis  fi   étran- 
gement accablée    de   douleur,  que  le 
cœur  m'en  fendit  de  pitié  ,  &  ne  pus 
lui  repondre  qu'en  rembrafîant  tendre- 
ment. J'admirois  en  moi-même  la  géné- 
rofité  de  cette  fille  ,  &  jufqu'oîi  alloit 
la  bonté  qu  elle  avoit  pour  moi.  Cette 
tendre  palIion  que  je  découvrois  au  tra- 
vers de  {çs  larmes,  me  perçoit  jufqu'au 
fond  du  cœur ,  &  me  déterminoit  aifé- 
ment  à  perdre  plutôt  le  jour  que  de 
changer.  Je  lui  en  fis  aulTi  mille  fer- 
mens  ;  &  dans  l'état  où  je  me  trou- 
vois  ,  n'étant  point  capable  d'aucune 
exprefTion  foible ,  je  lui  dis  des  chofes 
fi  touchantes ,  qu'elle  n'eut  plus  envie 
de   me  perdre.  Je  l'a  priai  que  ce  fût 
pour  la  dernière  fois  qu'elle  me  parlât 
d'une  chofe  qu  elle  ne  devoit ,  ni  ne 
pouvoir  jamais  obtenir  de  moi>   Que 
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mon   cœur  iroit   toujours    comme    il 
alloit ,  c*eft-à-dire ,  tout  vers  elle  ,  & 
que  je  me  voulois  dégager  d^ladamc 
lAbbefTe.  Elle  fit  ce  qu'elle  jplt  pour 
m'en  détourner  ;  &  m'afllira  que  c'  toit 
me  précipiter  &  elle  aulfi  ;  mais  inuti- 
lement, &  je  fbrtis  de  fa  chambre  dans 
ce  dcfTein ,  m'excufant  fur  une  petite 
affaire  que  j'avois ,  de  ce  que  je  ne 
demeurois  pas  plus  long-tems  avec  elle; 
&  que  je  la  verrois  avant  que  dç  me 
coucher.  Je  ne  lui  voulus  rien  dire  du 
rendez-vous  ;  de  peur  que  fâchant  la  ré« 
folution  que  j'avois  prife  ,  il  ne  lui  prit 
fantaifie  de  me  retenir  :  &•  qu'elle  ne  fit 
ies  efforts  pour  empêcher  cette  entre- 
vue.   L'heure  étoit  déjà  paffée  où  il 
falloit  m'y  trouver  ;  &  les  larmes  de  la 
charmante  Egidie  ,   m'avoient  fi  bien 
difpofé  à  tout  faire  pour  elle  ,  que  je 
mourois  d'envie  de  lui  rendre  ce  té- 
moignage de  mon  amour  ,  après  celui 
qu'elle  m'avoit  donné  de  la  tendreffe  & 
de  la  bonté  de  fon  cœur.  Je  fus  donc  au 
lieu  que  l'Abbeffe  m'avoit  indiqué  ;  & 
la  trouvai  qui  m'attendoit  avec  une  de 
fes  amies  qui  nous  lailTa  feuls  ,  d'abord 
u'elle  me   vit  arriver  ;  elle  mç  ^ij 
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qu'elle  commençoit  à  s'ennuyer  de 
m'attendre ,  &  que  ii  j'euffe  tardé  en- 
core uiijtaoment ,  elle  auroit  eu  de  la 
peine  à^.e  le  pardonner.  Je  croyois, 
Madame ,  lui  répondis- je  aiTez  froide- 
jnent,  que  jeviendrois  toujours  à  tems 
pour  ce  que  vous  aviez  à  me  dire.  Elle 
tilt  fort  furprifc  de  cette  réponfe,  après 
un  accueil  aufîi  obligeant ,  que  celui 
qu'elle  me  faifoit.  Elle  tâcha  de  le  dif^ 
fimuîer  ;  &  fafls  s'arreicr  à  mon  injufle 
froideur,  elle  me  traita  le  plus  douce- 
ment du  m.onde.  Il  n'y  eut  point  de 
manière  engageante  qu'elle  ne  mit  en 
ufage  ;  point  d'enchantement  dont  elle 
ne  fc  fervit.  Il  fufiit  qu'une  femme  foit 
belle  ,  &  qu'elle  ne  vous  foit  pas  indiffé^-^ 
rente  pour  lui  trouver  mille  charmes; 
quDnd  elle  veut  plaire.  Celle  dont  je 
parle  &  de  la  beauté  de  qui  j'étois  per- 
iliade,  me  fit  bientôt  connoitre  la  force 
des  Hens.  Cette  grande  réfolution  que 
j'a vois  prife  contre  elle,  devînt  pcu-à- 
f)eiv^*fi>ion  inutile  ,  du  moins  bien  foi- 
ble.  Elle  m'arracha  mille  tendrcÏÏVs  fans 
faveur  d'o'-  je  les  tirois.  Ce  n'étnit  plus 
cette  pcrfonne  nue  je  voulois  abandon» 
ner;  elle  me  polTédoit  fi  fort  dm  s  ce 

momtnt-13, 
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moment-là,  qu'à  peine  y  avoit-il  place 
dans  mon  efprit  pour  l'idée  de  Taimabie 
Egidie.  A  dire  la  vérité,  cette  AbbefTe 
favoit  fi  bien  l'art  de  réchauffer  un  cœur, 
quand  el  e  le  vouloir,  qu'il  étoit  comme 
impoflible  de  s'en  défendre;  on  eut  dit 
qu'elle  avoit  étudié  toute  fa  vie  l'art  de 
charmer,  &  le  plus  tendre  des  amans 
étoit  pardonnable  de  toutes  les  i  ifidé- 
lités  qu  elle  lui  faifoit  commettre;  car  il 
ne  dépendoit  pas  de  la  force  d'un  liommc 
de  lui  rélifler  quand  çS^ç  le  vouloit  fé- 
duire;  mais  pour  ne  vous  pas  tenir  plus 
long-tems  en  fufpens,  je  vous  avouerai 
que  c'cft  la  perfonne  qui  m'a  le  mieux 
fait  connoître  qu'on  ne  peut  s'afTurcr  de 
rien  contre  une  femme  qui  ufe  de  corn- 
plaifance.  Si  ce^Ie  ci  ne  fut  pas  tout-à- 
faiffatisfaite  de  moi,  elle  n'eut  pas  aulîi 
trop  de  raifon  de  s'en  plaindre.  Une 
chofe  qui  vous  floit  a^Tez  furprendrc 
après  le  defTein  que  j'avois  pris,  &  qui 
vous  pourroit  donner  mauvaife  opinion 
de  moi,  fi  je  ne  vous  avois  dit  que  cette 
Abbeile  avoit  ài^s  charmes  auxquels  on 
ne  pouvoit  réfifîer,  c'eft  que  je. la  priai 
moi-même  qu'elle  ne  me  prefîat  point 
de  me  déclarer  fur  ce  qu'elle  vouloit 
Oclobrc,z,ç  Vol.  1784.      D 
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favoir,  &  qu  elle  fe  contentât  du  pouvoir 
qu'elle  voyoit  bien  qu'elle  avoit  fur  moi. 
Il  étoit  tel ,  que  fans  mentir  je  crois  que 
û  elle  eût  voulu  s'en  fervir,  elle  m'au- 
roit  fait  faire  la  plus  noire  perfidie  du 
monde  ;-  mais  par  bonheur  elle  fut  bien 
aife  de  ne  pafTer  pas  plus  avant,  parce 
qu'elle  craignoit  peut-être  de  n'y  pas 
réuffir,  &  que  ce  ne  fut  pas  encore  fon 
heure.  Elle  avoit  eu  avis,  par  des  gens 
qu'elle  tenoitincefTamment  pour  m'épier 
avec  fa  fœur,  de  l'entretien  que  j'avois 
eu  avec  elle,  &  qu'on  avoit  vu  les  yeux 
de  celle-ci  mouillés  de  larmes.  Elle  m'en 
fit  quelques  railleries,  &  me  dit  qu'elle 
avoit  bien  connu  à  mon  abord  l'étrange 
ravage  que  cçs  larmes  avoient  fait  dari^ 
mon  ame,  mais  qu'elle  me  le  vouloit 
pardonner,  efpérant  qu'à  la  fin  je  m'ac- 
coutumerois  à  voir  pleurer  les  gens. 
Elle  me  dit  tout  cela'  &  beaucoup  d'au- 
tres chofes,  d'un  air  fi  agréable  ,  que  je 
n'aurois  jamais  fu  m'en  fâcher.  Cepen- 
dant il  étoit  déjà  tard;  je  le  lui  fis  ob* 
ferver  ;  elle  ne  m'en  fut  guère  de  gré , 
&  me  dit  que  j'étois  le  plus  impertinent 
galant  qu'il  y  eiit  peut-être  au  monde.  Il 
fallut  pourunt  nous  retirer,  &  un  ten- 
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drc  adieu  que  nous  bous  fîmes  nous 
raccommoda  mieux  que  jamais.  Toute 
la  douceur  dont  elle  m'avoit  comblé, 
n'empêcha  point  qu'une  foule  de  repen- 
tirs n  accablât  mon  cœur  d'une  horrible 
amertume,  aufli-tôt  que  je  ne  la  vis  plus. 
Ce  n'efl  rien  encore;  il  fa' loi  t,  pour  me 
bien  punir  des  momens  que  j'avcjjs  volés 
à  Egidie,  où  j 'a vois  fi  mal  fait  mon  de- 
voir, que  l'AbbelFe  la  rencontrât  fur  fes 
pas.  Elle  lui  demanda  malicieufement  de 
mes  nouvelles.  Je  ne  fais,  lui  répondit 
Egidie,  mais  je  crois  que  comme  il  fe 
trouvoit  un  peu  mal,  il  s'eft  retiré  de 
bonne  heure  en  fa  chambre.  Vous  vous 
trompez,  ma  fœur,  lui  réponditrAbbeffe, 
&  je  \^us  difois  bien  tantôt  qi^e  je  con- 
noifTois  mieux  fon  mal  que  vous.  Je  lui 
ai  confeillé  de  venir  prendre  le  frai^dans 
h  jardin ,  &  que  cela  le  guériroit ,  comme 
en  effet  je  crois  qu'il  s'en  porte  mieux. 
Vous  le  pourrez  favoir  de  lui-même  fi 
vous  voulez;  je  viens  de  le  quitter  il  n'y 
a  pas  un  moment.  Egidie  demeura  la 
plus  furprife  du  monde,  &  fi  interdite, 
qu'elle  ne  fut  que  lui  répondre.  Il  ne  lui. 
fut  pas  poffible  de  cacher  une  partie  (le 

freflentiment,  dont  l'AbbefTe  triom- 
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phoit  avec  une  joie  extrême,  &  la  laifTa 
dans  ce  cruel  e'tat.  Cette  pauvre  fille 
ne  favoit  que  s'imaginer,  après  ce  que 
je  lui  avois  dit  il  n'y  avoit  pas  deux 
heures,  &  les  fermens  que  je  lui  avois 
faits.  Elle  avoit  afTez  bonne  opinion  de 
moi ,  pour  n'avoir  pas  cru  trop  légère- 
ment dans  une  autre  conjondure  ce  que 
fa  fœétlui  avoit  dit  à  mon  défavantage; 
mais  dans  celle-ci ,  elle  ne  pouvoit  ni 
douter  ,  ni  m'excufcr  :  la  trahifon  étoit 
trop  manifefte ,  &  tout  paiioit  contre 
moi.  Elle  fut  d'abord  agitée  de  mille 
pafïions  différentes,  &  tant  d'accable- 
mens  la  faifirent  à  la  fois,  qu'elle  n  etoit 
plus  la  même.  On  eil'  toujours  plus 
facile  à  croire  ce  que  l'on  craint  If  plus. 
la  première  chofe  dont  elle  eut  envie, 
ce  fut  de  me  voir,  &  m'envoya aulîi-n'c 
cherdicr  par  fon  laquais.  J'y  vins,^»S:  pas 
l'emprcflemcnt  qu'elle  avoit  de, me  par- 
ler, j'eus  qu cloue  foupçon  de  la  vérité. 
Je  m'imaginai  bien  que  ce  rendez-vous 
n'auroit  pas  été  fi  fecrct,  qu'elle  n'en  eut 
pu  avoir  le  vent,  mais  non  pas  quç 
i'AbbelTe  lui  en  eC  t  voulu  faire  une  â 
mcchjir.te  confidence.  La  curiofité  me 
prit  de  m'en  éclaircir;  je  h  trouvai  feule 
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dans  une  petite  falle  retirée  qui  fervoit 
de  parloir,  &  011,  en  l'abordant,  je  la  vis 
fi  défaite  &:  fi  émue,  que  je  ne  doutai 
plus  qu'elle  n'eût  fu  que  j'avois  été  dans 
le  jardin  avec  fa  fœur.  Elle  ne  me  parla 
pas  d'abord;  &  pour  moi,  le  regret  où 
i'étois  de  me  favoir  coupable  ,  fit  le 
même  effet  qu'en  elle  la  colère  &  la  ja- 
loufie,  fi  bien  que  nous  fumes  l'un  &c 
l'autre  quelques  m.omens  fans  nous  rien 
dire;  mais  enfin  dh  prit  la  parole.  D'où 
venez  -  vous ,  dit  -  elle  d'une  voix  affe^ 
baffe  &  fans  vouloir  feulement  jetter 
les  yeux  fur  moi?  Je  lui  répondis  que 
fon  valet  m'avoit  rencontré  comme  je 
m'alîois  retirer.  Qu'aviez-vous  à  faire  , 
reprît-elle  d'un  ton  un  peu  plus  haut, 
&  en  me  regardant  avec  des  yeux  plus 
pleins  de  pitié  que  de  courroux ,  d'une 
KoïK-^le  trihifon?  Ne  m'avez- vous  fait 
ce  foir  tant  de  promeffcs,  que  pour  me 
furprçndrc  plus  aiiement  ?  Que  vous  ai- 

je  fait  ? 

Après  ces  mots,  la*  douleur  facca- 
blant  lui  rta  tout  d'un  coup  la  voix  ;  & 
elle  demeura  prefque  évanouie.  Je  ne 
vous  faurois  repréfenter  fétat  ou  je 
me  trouvai  alors  a  la  vue  d'une  perfonne 
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qui  fc  mouroit ,-  &  que  j'aimois  fi  ten- 
drement. Que  ces  momens  font  cruels  ? . 
Quel  bonheur  feroit-ce  de  mourir  auffi , 
il  le  Ciel  nous  vouloit  écouter ,  &  qu'il 
ne  fe  rit  à^s  maux  que  l'amour  fait  fouf- 
fri'-.  Je  regardois  cette  fille  comme  un 
homme  immobile  ,  qui  n  avoir  pas  la 
force  de  la  fecourir ,  ni  de  crier.  Cette 
foiblefTe  qui  lui  venoit  de  prendre ,  & 
qui  n'étoit  pas  un  évanouiiïement  formé, 
lui  îaifTant ,  quoique  froidement ,  la  li- 
berté de  la  vue  ;  elle  remarqua  ,  fur 
mon  vifage  ,  une  triteffe  qui  lui  parla 
pour  moi  ;  rien  à  ce  qu'elle  m'avoua 
depuis ,  ne  la  fit  revenir  de  fon  cnicl 
déplaifir,  que  la  part  qu'elle  vit  que  j'y 
prévois.  Ce  filence  &  cet  accablement 
01^  j.^'coiç,  firent  ma  paix  avec  el'e  ;  & 
toute  fa  douleur  ne  fut  pas  aflez  forte 
pour  réfifter  àla  fatisfaétion  qu  ellyeçut 
delà  mienne.  Mon  bonhaur voulut  que 
dans  ce  même-tems  il  pafTa  deux  Rcli- 
g'eufes,  qui,  la  voyant  dans  l'état  que  je 
vfcns  de  dire,  coururent  d'abord  vers 
nous,  &  crurent  qu'il  lui  étoit  arrivé 
quelques-uns  de  ces  accidens  où  ces 
fille^  font  aflez  lu  jettes.  Il  vint  encore 
du  monde.  Cette  nouvelle  fit  du  bruit 
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dans  le  Couvent.  Madame  FAbbefle  fût 
dts  premières  à  l'apprendre  ;  qïïq  ne  fe 
prefia  pas  néanmoins  d'y  courir;  pour 
moi  je  me  retirai  auîîi-îot  que  je  vis 
qu'il  y  avoit  afTez  de  gens  pour  Talfifler; 
&  quoique  l'Abbefle  m'eut  fait  appeîler 
deux  ou  trois  fois  pour  lui  venir  par- 
ler ;  je  la  fis  prier  de  m'excufer,  &  d'at- 
tendre jufqu'au  lendemain  à  me  dire  ce 
qu'il  lui  plairoit.  Egidie  qu'on  avoit  por- 
tée dans  fa  chambre  ,  &  qui  étoit  déjà 
revenue  à  elle ,  ne  me  voyant  pas  au- 
près de  fon  lit,  dans  un  tems  ou  d\Q 
croyoit  que  fi  jel'aimois  ,  je  la  devois 
le  moins  quitter ,  demanda  tout  bas  à 
une  fille  qui  lafervoit,  lielle  ne  favoit 
point  oîi  j'étois.  Cette  fille,  qui  m'avoit 
vu  entrer  dans  ma  chambre ,  dans  îe 
moment  que  jevenois  de  quitter  faMai- 
trcffe  ,  &  qui  avoit  vu  couler  des  larmes 
de  mes  veux,  lui  en  fit  un  portrait  fidèle , 
dont  elle  fût  extrêmement  touchée  ,  & 
pria  fa  fœur ,  qui  étoit  affife  tout  au- 
près d'elle ,  de  m'envoyer  quérir.  L'Ab- 
beffe  s'en  défendit  ,  &  lui  dit  qu  elle 
l'avoit  déjà  fait  deux  fois  fans  y  avoir 
pu  rien  avancer;  &ij||u'elle  ne  vouloit 
plus  faire  de  prière  inutile.  Egidie,  qui 
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fouhaitoit  extrêmement  de  me  voir,  & 
qui  ne  pouvoit  endurer  que  je  fiifTe 
route  la  nuit  dans  la  triilefîe  où  ;'étois, 
voulut  elfayer  fi  je  ne  viendrois  pas 
mieux  pour  elle.  Elle  ne  crut  pas  bazar- 
der trop,  ni  qu'il  y  allât  du  iien,  quand 
elle  n'obtiendroit  pas  plus  de  moi,,  que 
je  n'avois  fait  pour  fa  fœur.  Elle  m'en- 
voya donc  cette  même  fille ,  en  qui  elle 
fe  finit  beaucoup ,  pour  me  dire  que  fi 
j'avoisJa  moindre  envie  qu'elle  fe  portât 
mieux,  je  la  verrois  avant  que  de  me 
coucher  ,  &  qu'elle  s'y  attcndoit ,  £i  je 
i'aimois  un  peu.  Je  ne  puis  pas  vous 
dire 'combien  je  fus  prompt  à  faire  ce 
qu'elle  défiroit  de  moi  :  ceux  qui  ont 
aimé  fe  le  peuvent  facilement  imagi- 
ginêr.  J'entrai  dans  fa  chambre  ,  ou  il 
n'y  avoit  plus  que  l'Abbefle  auprès 
d'elle ,  qui  attendoit ,  avec  impatience  , 
de  voir  comment  fc  pafferoit  cette  fcènc. 
L'une  &  l'autre  virent  aufii-tôt  le  chan- 
geme^it  qu'il  y  ^ivoit  fur  mon  vifage.  Te 
ne  fai  pas  bien  ce  qu'en  pcnfa  fainée  ; 
mais  je  fai  que  je  fis  pitié  à  l'autre  :  & 
cette  pauvre  fille  me  regarda  d'un  air  fi. 
tendre  &  fi  touch^ ,  que  je  ne  pus  point 
me  tenir ,  quoiqu  en  la  préfence  de  f^ 
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lœur,  de  me  jetter  à  genoux  devant 
elle ,  &  de  lui  prendre  la  main  ,  que  je 
lui  baifai  mille  fois ,  &  que  je  mouillai 
toute  de  larmes  que  je  ne  pouvois  re- 
tenir. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  i'Ab- 
beffe  ne  vit  rrès-mal  volontiers  de  pa- 
reilles fenfibilités.  Ce  furent  de  cruels 
coups  dont  elle  ne  put  s'empêcher  de 
faire  bientôt  paraître  fon  relTentiment, 
quelque  effort  qu'elle  fit  d'en  cacher 
une  partie  :  il  faut ,  ma  fœur ,  dit-elle , 
d'un  certain  ton  de  voix  qui  nous  fur- 
prit ,  que  le  Chevalier  ait  commis  contre 
vous  quelque  grande  injure ,  de  la  ma- 
nière qu'il  femble  vous  en  demander  par- 
don. Vous  ne  le  fauriez  refufer  à  de  fi 
touchantes  larmes.  Toutefois  (i  vous 
m'en  voulez  croire  ,  continu a-t- elle  en 
fe  levant  pour  s'en  aller  ,  vous  n'en  fe- 
rez rien  ,  qu'après  qu'il  vous  aura  pro- 
mis, qu'il  ne  retombera  plus  dans  la 
même  faute'.  Je  vous  réponds  qu'il  ne 
le  fauroit  promettre ,  ou  qu'il  fe  par- 
jurera. Faites  cette  belle  paix  :  je  me 
retire  pour  vous  laifTer  feuls  ;  car  je 
m'imagine  que  vous  ne  me  voulez  pas 
ici  pour  témoin  ;  je  tournai  la  tétc 
four  lui  répondre;  mais  elle  étoitdéjâ 
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hors  de  la  porte,  &  elle  m'épargna  le 
déplaiflr  que  j'ai: rois  eu  de  mVtre  écarté 
par  quelques  paroles ,  du  refped  que  je 
lui  devois.  Je  demeurai  donc  feul  avec 
Egidie  ;  &  plus  embarrafTé  que  lorfquc 
l'AbbelTe  y  étoit;  car  quoique  j'eufTe 
bien  à^^  chofes  à  lui  dire  ,  je  ne  favois 
par  ou  ni  comment  m'y  prendre ,  &  le 
lilence  étoit  le  feul  langage  dont  je  me 
fei;vois.  Mais  elle  qui  fouffroit  de  me 
voir  fi  affligé,  encore  que  ce  fut  pour 
l'amour  d'elle,  a  Très  avoir  tâché  de 
me  rafTurer  par  ^ç.%  regards ,  prit  la  pa- 
role :  eh  bi^n  ,  Chevalier  !  dit- elle  ,  en 
me  ferrant  la  main  ;  ne  vous  repentez- 
vous  point  d'avoir  trahi  la  meilleure  de 
vos  amies  î  Songez-vous  bien  à  ce  que 
vous  m'avez  dit  tantôt  !  Comment  avez- 
vous  donc  eu  le  courage  de  me  tromper? 
Parlez  !  n'étes-vous  pas  le  plus  injuflc 
du  monde  !  Elle  me  fit  encore  mille 
autres  reproches ,  à  quoi  elle  a*)outa 
cent  chofes  que  je  ne  vous  faurois  redire 
de  la  manière  qu'elle  me  les  dit.  En  un 
mot,  pour  pafTer  plus  vite  fur  un  fujec 
qui  m'attendrit  encore  en  vous  le  dé- 
peignant, je  me  jultifiai  auprès  d'elle  du 
mieux  qu'il  me  fiirpolTiblej  je  lui  avouai 
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le  rendez-vous,   ce  qui  m'avoit  obligé 
de  m'y  trouver,  &  la  raifon  que  j'avois 
eue  de  le  lui  cacher:  fi  bien  qu'elle  fût 
aflez  fatisfaitc  de  moi  ,  je  la  vis  aufïï 
douce  que  jamais;   elle  me   témoigna 
plus  de  confiance,  &  me  fit  plus  de  ten- 
drefTe  que  je  n'en  avois  reçu   encore 
d'elle  ;    akili  nous  nous    racquittâmcs 
agréablement  l'un  &  l'autre  de  toute  la 
peine  que  nous  avions  eue  ce  foir  là. 
Nous  ne  nous  étions  jamais  tant  aimé  ;  & 
ce  petit  contre-tcms  ne  fervit  qu'à  allu- 
mer davantage  le  feu  qui  nous  dévoroit  : 
l'heure  étoit  déjà  pafTée,  que  la  bien- 
féance  vouloit  que  je  me  retirafTe  :  je 
ne  voulus  point  avoir  le  déplaifir  d'at- 
tendre que  l'AbbefTe  me  l'envoya  dire  , 
comme  elle  pouvoit  faire  ;  mais  le  mal- 
heur étoit  que  toutes  les  portes  du  Cou- 
vent étant  fermées,  hormis  celles  de  foii 
appartement,  il  falloir  de  nécefïité  que 
je  pafTafle  par-là  pour  aller  chez  moi.  Il 
ell  vrai  qu'en  l'état  où  j'étois,  fortifié 
àçs  pùiflans  charmes  de  fa  fœur,  je  ne 
fis  que  fort  peu  de  réflexion  à  ce  qu'il  y' 
avoît  à  craindre  :  je  n'examinai  point  quel 
danget  iîyavoit,  &  je  fentoisEgidie  fi  forte 
dans  mon  ame ,  que  j'étois  même  bien- 
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aife ,  (  au  moins  il  me  le  paroifîbit  ainfi) 
de  trouver  cette  occafion  pour  braver 
tous  hfi  enchantemcns  de  cette  belle 
AbbeiTe.  Je  prisdonc,puifquilIe  falloir, 
mon  chemin  de  ce  ce  té-là ,  ôc  palTai  au 
•milieu  de  fa  chambre  ou  je  laVis  toute 
f4£ule  &  en  deshabillé.  Elle  m'offrit  d'a- 
bord de  me  garder  un  momefit  auprès 
d'elle.  Je  m'en  excufai ,  &  pris  prétexte 
qu'il  étoit  un  peu  tard ,  &  que  je  pour- 
rois  l'incommoder.  Elle  me  répondit 
féchement  que  je  devois  être  perfua-- 
dé.  que  je  ne  l'incommodois  jamais, 
â  quel  heure  que  ce  fût;  mais  que  pour 
éviter  les  cérémonies,  que  je  lui  pouvois 
encore  faire  fur  cela  ;  elle  me  condam- 
iioit  à  prendre  un  fiege  &  de  m'afTeoir 
auprèsd'elle  :  qu'elle  avoit  quclqire  chofe 
à  me  dire,  &  qu'elle  vouloir  être  obéic: 
Si  vous  vouliez  ,  Madame ,  lui  répon- 
dis-je,  attendre  à  demain.  Non,  vous 
dis-je,  réprit-t-elle  brufquemcnt;  je 
veux,  encore  une  fois,  que  cefcit  tout- 
à-l'heure  ;  &  fâchez,  pour  vous  punir  de 
votre  peu  de  complaifance ,  que  c'efl 
moins  pour  vous  obliger,  que  pour  vous 
fdire  de  la  peine.  Je  tournai  en  raillerie, 
cette  contrainte ,  que  j'appellai  une 
4ouce  violeocc  ;  parce  qu'auffi-bicn  il 
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n  ctort  pas  en  mon  pouvoir  de  lui  dé- 
fobéir:  car  elle   avoit   fait   fermer  la 
porte  par  où  je  devojs  fortir.   Je  lui 
dis  donc  ,  pour  ne  paroitre  pas  tant 
malhonnête ,  n'ayant  pas  envie  de  rom- 
pre indccem.menc  avec  elle ,  q«e  FefFort 
qu'elle  faifoit  pourm'arrêter,  étoitaflez 
charmant,  &  qu'il  n'yavoitpoint  d'hom- 
me, qui  ne  le  prit  pour  une  faveur,  à 
cette  heure  la.  Je  veux  bien  croire,  me 
répondit-elle  ,  qu'il  pafTeroit  pour  tel 
dans  l'efprit  de    beaucoup  d'honnêtes 
gens  ;  mais  non  pas  avec  vous  ;   &  à 
moins  que  de  s'évanouir,  c'cft  inutile- 
ment qu'on  veut  vous  obliger,  &  faire 
voir  qu'on  a  de  la  bonté  pour  vous  :  il 
n'en  faut  attendre   que  de  l'indifféren- 
ce, &  même  du  mépris.  Je  crois  qu'il 
n'efl  pas  néceflàire  de  vous  faire  un  plus 
long  détail  de  tout  ce  que  me  ditl'Ab- 
beffe  ,  &  des  chofes  que  je  lui  répondis. 
Il  fuffit  que  vous  fâchiez  ,  en  gros,  qu'il 
ne  falloit  pas  que  je  la  vifTe  pour  n'en. 
étre  pas  ébranlé  dans  mes  fortes  réfo- 
lutions.  Je  ne  fai,  encore  une  fois ,  quel 
foible  }'avois  pour  elle  ;  mais  il  eft  cer- 
tain qu'elle  me  rendoit  tout  différent  de 
ce  que  j'étais  ,  &  que  je  ne  vat  fouve- 
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tiois  plus  du  defTcin  que  j'avois  formé 
fouvent  de  me  défaire  d'elle.  Elle  étoit  ce 
foir  là  dans  un  deshabillé  fi  charmant, 
^ue  dans  fa  négligence  il  y  avoir  mille 
artifices.  Il  ne  faut  pas  vous  en  dire 
davanta^ ,  fi  je  ne  veux  pafTer  dans 
vos  efprits  pour  le  plus  lâche  &  le  plus 
traître  de  tous  les  homm.es.  Je  fus  près 
de  deux  heures  avec  cette  belle  enchan- 
teufe  ;  &  j'en  partis  comme  un  homme 
qui  n'avoit  prefque  pas  la  force  de  s  en 
aller.  Quelle  joie  pour  elle  !  Quel  triom- 
phe !  Ce  n'étoit  plus  un  indifférent  qui 
méprifoit  fes  faveurs ,  c'étoit  un  amant 
reconquis  qui  la  quittoit  à  regret.  II  eft 
confiant  néanmoins  que  je  pafTai  fort 
triflement  lerefle  de  cette  nuit ,  &  que 

i*e  me  fis  tous  les  reproches  imaginables. 
Les  charmes  de  cette  belle  avoient  cela, 
qu'ils  ne  me  pofTédoient  qu'autant. de 
tems  que  je  la  voyois:  un  moment  après 
que  je  l'avois  perdue  de  vue,  je  rêve- 
nois  à  moi  ;  je  voyois  mon  crime ,  &  ne 
m'en  pouvois  repentir  affez.  Dans  h 
première  vifîtc  que  j^  fis  a  fa  fœiir,  je 
lui  rendis  un  compte  fidèle  de  tout  cè' 
qui  m'ctoit  arrivé  avec  l'Abbeffe  ,  &  lui 
avouai  une  partie  des  perfidies  que  je 
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lui  avois  faites,  dont  à  la  vérité , elle  ne 
fit  que  rire  ,  voyant  de  quel  air  je  m'en 
confeflbis  à  elle  :  toutefois  elle  eut  envie 
de  s'en  venger ,  &  de  rendre  la  pareille 
à  fa  fœur.  Je  m'en  vais  vous  dire  ce 
qu'elle  fit.  Je  vous   ai  déjà  fait  com- 
prendre comme  les  appartemens  de  ces 
deux  Dames  n'étoient  gueres  féparés 
l'un  de  l'autre,  ce  qui   faifoit  qu'elles 
étoient    prefque    toujours    enfemblc , 
quoiqu'elles  ne  s'aimalTent  gueres.  Egi- 
die  favoit  qu'elle  envie  fa  fœur  avoit  de 
fe  faifir  d'un   portrait  qu'elle  avoit  de 
moi ,  &  que  je  lui  avois  donné.  Elle  le 
tenoit  fort  ferre  dans  fon  cabinet ,  de 
crainte  qu'on  ne  le  lui  enlevât;  comme 
en  effet  l'Abbeiïe  n'attendoit  que  le  mo^ 
ment  d'en  trouver  l'occafion.  Egidie  la 
lui  donna  belle  ;  mais  ce  fut  après  avoir 
pris  avec  elle  ce  portrait.  Elle  laifTa  fon 
cabinet  ouvert ,  fe-  fût  promener  dans 
le  jardin,  &  donna  affez  de  tems  â  fa 
fœur  de  fe  fatisfaire ,  fi  elle  y  eût  trouvé 
ce  qu'elle  cherchoit,  &  qu'elle  n'y  eût 
pas  vu  ce  que  ,  pour  fon  repos ,  elle  eût 
bien  défiré  n'y  pas  voir.  La  pauvre  Ab« 
beffe  s'apperçut  de  la  malice  que  lui  avoit 
faite  fa  fœur,  Éllefe  mit ,  auffi-tôr  qu'elle 
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fût  entrée  dans  ce  cabinet ,  à  chercher 
par- tout  ce  portrait,  mais  inutilement. 
Toutefois  elle  ne  crut  pas  avoir  perdu 
tout-à-fait  fa  peine ,  ayant  trouvé  la  caf- 
fette  de  fa  fœur  ouverte ,  qui  étoit  toute 
pleine  de  lettres  ou  billets  que  je  lui 
avois  écrits.  Elle  s'enferma  dans  le  cabi- 
net pour  avoir  le  loifir  de  ks  lire  ,  & 
en  copia  même  deux  ou  trois  des  plus 
forts,  où  je  parlois  d'elle,  &  dont  en 
voici  un  qui  vous  fera  juger  des  autres. 
«  Je  fuis  au  défefpoir ,  Madame , 
»  quand  je  vous  entends  dire  que  je 
j»  ne  vous  aime  point,  &  que  Madame 
»  l'Abbelie  s'cfl:  emparée  de  mon  cœur. 
»  Rendez-vous  jiiflice;  &  fi  vous  vous 
»  connoiifezbien,  croyez  qu'il  n'y  a 
»  pas  à  balancer  entre  vous  deux.  Si 
»  je  favois  partager  mon  cœur,  comme 
»  vous  dites ,  je  vous  en  ôterois  la 
»  moitié  à  cette  heure ,  pour  vous  pu- 
w  nir  de  votre  incrédulité.  Ne  craignez 
»  rien  ;  poffédez  ce  pauvre  cœur  en 
»  repos  ,  &  laifTez  les  apparences  à 
>»  votre  fœur  ,  que  je  ne  lui  puis  re- 
»  fufer  fans  paffer  pour  le  plus  ingrat 
»  des  hommes ,  comme  je  fuis  en  effetv 
»  Adieu  ». 
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Vous  voyez  bien  que  ce  billet  n'étoic 
pas  trop  obligeant  pour  l'AbbefTc  ;  &  il 
n'eit  pas  néceffaire  ,  je  crois,  de  vous 
dire  combien  elle  en  fut  outrée.  Le  dé- 
pit ,  lâ  jalouiie ,  la  honte  de  fe  voir  dé- 
chirée par  un  homme  pour  qui  elle 
avoir  eu  tant  de  bontés  ,  lui  infpirerent 
d'abord  les  plus  cruels  deflcins  dont  une 
femme  foit  capable.  Elle  fortit  comme 
en  fureur  de  ce  cabinet,  après  avoir 
mis  tous  cçs  billets  en  mille  pièces , 
comme  elle  auroit  voulu  faire  de  mon 
cœur;  &  fans  une  dame  de  fes  amies  & 
qui  étoit  fa  confidente  en  toutes  cho fes, 
je  ne  fai  jufqucs  où  elle  n'auroit  pas 
porté  fon  reflentiment.  Cette  Dame,  qui 
avoit  tout-à-fait  de  la  prudence  ,  lui 
parla  fur  cela  avec  beaucoup  de  raifon  > 
&  tacha  de  la  faire  revenir  ?n  peu  à 
elle.  Elle  lui  dit ,  qu'elle  devoit  prendre 
garde  à  fa  conduite,  &  oue  l'écbt  qu'elle 
feroit  pour  une  telle  affaire  ne  tourne- 
roit  jamais  qu'à  fon  défavantagt;  qu'elle 
avoit  à  fe  ménager  dans  le  rang  qu'elle 
tenoit;  &  que  ce  ne  farcit  pas  un  bon 
exemple  pour  fes  Reliai  eu  fes.  Mais  quel 
moyen  de  digérer  un  afîront  (i  cruel  î 
Tout  ce  que  cette  bonne  Dame  pût  ob- 
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tenir  d'elle,  ce  fut  qu'elle  ne  me  verroit 
point  de  tout  ce  jour-là ,  pour  avoir 
plus  de  tems  d'avifer  à  ce  qu'elle  auroit 
a  faire.  Egidie  revint  à  la  fin  de  la  pro- 
menade ,  &  entrant  dans  fon  cabinet, 
elle  y  trouva  tout  en  défordre  ;  &  les 
billets  en  l'état  que  je  vous  ai  dit.  Ce 
plaifir  de  la  vengeance  ,  qui  efl  dans 
l'efprit  des  femmes  un  des  plus  grands 
de  la  vie,  lui  fit  goûter,  dans  cette 
occafion ,  des  contentemens  qu'il  faut 
être  femme  &  amante  pour  les  pouvoir 
feulement  comprendre  :  elle  ne  put  pas 
demeurer  long-tems  fans  me  faire  fa- 
voir  trutç  cette  aventure ,  dont  elle  fe 
réjouiffoit  comme  d  un  bon  coup  qu  elle 
avoit  fait.  Elle  voulut  pourtant  me  pré- 
parer à  le  recevoir  fans  me  fâcher  ;  & 
m'ayant  fait  appelkr  dans  fa  chambre , 
elle  me  demanda ,  ce  que  je  dirois,  fi 
elle  m'avoit  brouillé  avec  fa  fœur.  Je 
lui  dis  que ,  pourvu  qu'elle  n'y  fut  pas 
trop  intércffée  elle-même,  je  ne  lui  en 
faurois  pas  mauvais  gré.  Elle  me  ra- 
conta enfuitc  les  effets  de  la  jaloufie  de 
l'Abbeffe,  &  me  montra  l'état  oîi  ctoicnt 
mes  lettres  &  mes  billets:  je  ne  témoi- 
gnai rien;  mais  au  fond,  je  n'approu- 


DES   ROMANS.        çt 

» 

— ■—       ■   ■      ■  I  '  — — — — i— ^w ^ 

vois  point  fa  conduite  ;  &  quand  je  ve- 
nois  à  faire  réflexion  fur  tout  ce  que 
je  lui  a  vois  écrit,  j'aurois  bien  voulu 
qu'elle  fe  fut  fervie  d'un  autre  moyen, 
&  que  fa  vengeance  eut  pris  d'autres 
armes.  Je  ne  doutai  point  que  l'AbbefTe 
ne  fut  dans  un  étrange  courroux  ,  & 
que  cette  affaire  ne  tirât  à  quelque  con- 
féquence  ,  dont  Egidie  fouffriroit  la 
première.  Je  ne  pus  m'empécher  de  lui 
en  dire  quelque  chofe  ;  &  Taffurai  pour- 
tant que  je  n'y  voulois  pas  trouver  à 
redire  ,  parce  qu'elle  l'avoit  bien  voulu 
faire  ;  je  craignois  tout  de  fon  empor- 
tement ,  &  qu'elle  ne  s'en  prit  à  elle 
pour  fe  venger  de  moi.  Je  lui  dis  cela 
d'une  manière  affez  tendre;  toutefois 
Egidie  ne  le  prit  pas  de  mêm.e ,  &  me 
regardant  avec  un  fouris  de  dépit ,  je 
vois,  dit-elle,  ce  qui  vous  allarme,  & 
que  je  ne  vous  ai  pas  bien  fervi  :  allez  , 
Chevalier,  continua-t-elîe  en  fe  levant 
de  fa  place  pour  s'en  aller  ;  allez- vous 
jetter  à  fes  pieds  ,  lui  jurer  que  vous 
l'adorez ,  &  lui  demander  pardon  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  écrit.  Moi, 
Madame  ,  lui  répartivje  en  l'arrêtant , 
m'abandonner  à  la  lâcheté,  de  défa- 
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voner  les  fcntiinctis  de  mon  cœur.  Ah  î 
foufFrcz,  s'il  vous  plait,  que  je  vous  difc 
que  vous  me  connoiffez  trop  mal  ;  & 
que  Je  fuis  prêt  de  lui  avouer  enfin  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  mon  ame  de  pafTion 
pour  vous;  voyez,  fi  vous  le  voulez, 
&  exigez  même  de  plus  grandes  mar- 
ques de  mon  amour  :  vous  le  pouvez , 
&  je  vous  donne  tout  aujourd'hui  pour 
avoir  ce  piiiiîr  encore;  car  demain,  je 
pars  ;  &  vous  verrez  combien  peu  je  me 
mets  en  peine  d'ctre  bien  ou  mal  avec 
Madame  votre  fœur.  Cette  réfolution 
litôt  pril'e  furprit  un  peu  Ëgidie ,  & 
elle  fut  fâchée  de  m'avoir  pouiïc  juf- 
ques-là.  Elle  m'^embrafla  tendrement  ; 
&  fit  tout  ce  qu'elle  pîit  pour  me  faire 
changer  de  delTein  ;  mais  avec  bien  de 
la  peine,  &  je  la  IdHai  ennn  fans  lui  pro- 
mettre rien  de  trop  afluré.  Jtê  fus  le 
refle  du  jour  à  fonger  à  quoi  je  me  ré- 
foudrois  :  tout  m'cmbarrafToit ,  &  je  ne 
voyois  rien  de  plus  court,  que  de  par- 
tir. Mais  une  chofe  que  je  trouvois  fort 
difficile ,  c'étoit  comÉent  je  dirois  adieu 
àTAbbefTe,  devoir  dont  je  ne  pouvois 
Uie  difpenfer  :  il  fallut  m'y  rendre,  &  je 
pris  le  tçms  qu'il  y  avoit  le  plus  de 
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monde  auprès  d'elle,  pdiir  éviter  mille 
fâcheux  reproches ,  que  je  favois  bien 
qu'elle  ne  m'oferoit  pas  faire  devant  des 
témoin^.  Je  fus  donc  fur  le  foir,  à  fon 
appartement ,  &  demandaià  laReligieufe 
que  je  rencontrai,  &  quoB  avoit  en- 
voyé fans  doute  au-devant  de  moi ,  fi 
je  ne  pourrois  pas  avoir  l'honneur  de 
voir ,  Madame  rÀbbefTe  ;  elle  me  répon- 
dit d  abord  que  non  ,  6c  qu'elle  fe  trou- 
voit  un   peu   incomirôdee.   Mais  ayant 
fait  encore  quelques  infLànces  pour  cela, 
elie  me  dit  tout  doucement  à  l'oreille, 
que  cet  ordre  étolt  exprès  peur  moi, 
&c  qu'elle  me  confeilloit  en  amie  de  me 
retirer.  Je  vous  avoue  que  je  ne  fus  pas 
auiïi  furpris  de  ce  contre-tems ,  que  je 
l'aurois  éb^,  fi  je  neuffe  pas  été  pré- 
paré à  n'être  pas  tout-à-fait  bien  reçu 
chez  elle.  Il  eft  vrai  pourtant  que  j« 
reffentis  en  mon  ame  quf^lque  dépit  de 
ce  refus  ;  &  que  je  n'en  fus  confolé  que 
par  le  mcvcn  qu'il  me  donnoit  de  m'ac- 
quitter  autrement  du  devoir  pénible  que 
je  voulois  remplir;  &  voici  en  propres 
termes  le  billet  que  je  lui  écrivis. 

«  Je   ne  fai,  Madame,  fi  c'tfl  tout 
»  de -bon  que  vous  êtes  malade  ,  qu'on 
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»  ne  vous  puiiTe  pas  voir  ;  ou  fi  l'on 
»  s'cnnuye  de  me  voir  ici.  L'un  &  Tau- 
m  tre  me  feroicnt  aflez  de  peine;  mais 
»  de  peur  que  pour  en  vouloir  trop 
»  favoirjjen'appnflece  que  je  fuis  bien 
9  aife  d'ignorer,  &  que  je  ne  fufle  plus 
»  malheureux  que  je  ne  fuis ,  j'ai  dcV- 
»  fein  de  ne  vous  preffer  pas  davantage 
»  de  me  le  de'clarer',  &  de  partir  dc- 
»  main.  Si  vous  étiez  vifible ,  j'aurois 
»  l'honneur  de  prendre  congé  de  vous 
»  dans  les  formes,  &  vous  fouffrirez/ 
»  s'il  vous  plait,  que  je  me  ferve  du 
»  feu!  moyen  qu'il  me  refte  de  vous 
»  dire  adieu  par  écrit ,  &  de  vous  bai- 
»  fer  très-humblement  les  mains.  » 

Ce  Billet,  comme  vous  pouver  voir, 
n'étoit  ni  trop  galant ,  ni  trop  bien  fait. 
Il  ne  me  venoit  rien  dans  l'efprit,  quand 
je  lui  vculois  écrire,  &  il  falloir  que  je 
la  viffe  pour  ne  pas  mentir ,  quand  je 
lui  difois  des  tendreïïes.  Elle  reçut  le 
billet ,  &  n'y  fit  point  de  réponfc.  Egidie 
qui  vit  que  c'étoit  tout  de  bon  que  je 
la  voulois  quitter ,  &  qu'elle  alloit  effuyer 
tout  l'orage,  me  pria  qu'avant  de  partir, 
je  fifTe  au  moins  quelque  forte  de  paix 
avec  l'Abbefle,  &  de  ne  doxmcr'^as  de 
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quoi  parler  aux  autres  Religieufes,  qui 
fe  formaliferoient  fans  doute  d'un  tel 
départ.  Elle  ajoutoit  de  plus  que  fa  fœur 
croîroit  infailliblement ,  que  ce  feroic 
elle  qui  m'auroit  précipité  à  m'en  aller 
de  certe  manière,  &  quelle  feroit  bieri 
aife  de  fe  fcrvir  de  ce  prétexte  ,  pour 
avoir  fujet  de  tourner  tout  fon  refTen- 
timent  contr  elle  :  pour  moi  qui  crai- 
gnois  plus  que  la  mort  cette  entrevue , 
&  qui  prévoyois  tous  les  reproches 
qu'elle  me  feroit,  à  quoi  je  naurois 
rien  à  répondre  ,  je  ne  feus  jamais 
me  réfoudre  à  la  voir;  mais  nous 
trouvâmes  un  milieu,  &  il  fût  arrêté 
entre  nous  deux,  que  je  m'abfenterois 
feulement  pour  quelques  jours ,  atten- 
dant que  l'efprit  de  l'AbbefTe  fe  fut  un 
peu  radouci,  &  que  je  reviendrois,  s'il 
étoit  néceflaire,  au  moindre  billet  qu'elle 
m'écriroit.  Je  me  mis  donc  en  état  de 
partir  le  lendemain  matin  pourallervoir 
un  de  mes  amis  qui  demeuroit  dans  le 
voifinage.  J'écois  déjà  fur  le  point  de 
monter  à  cheval ,  quand  un  laquais  me 
vint  apporter  un  billet  où  je  trouvai  ces 
paroles  : 
«  Oferois-tu  partir  encore  fans  me 
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»  voir,  le  plus  ingrat  &  le  plus  lâche 
»  de  tous  les  hommes!  Mais  non,  pars: 
»  car  ce  feroit  te  faire  trop  de  grâce , 
»  que  de  foufFrir  ta  vue  après  tes  per- 
»  fidies.  Toutefois  choifis,  afin  que  je 
»  puifTe  voir  jufqu'ou  va  ta  noire  ingra- 
»  titude;  &  (i  tu  le  peux,  oublie  mcme 
»  que  tu  me  dois  au  moins  cette  civilité 
y*  en  partant  de  chez  moi.  >^ 

Jamais  homme  ne  fut  plus  étonné  ni 
plus  combattu  que  moi,  après  avoir  lu 
ce  billet.  Je. vis  bien  que  quoiqu'il  m'en 
dut  coûter,  il  la  falloit  voir.  Je  demandai 
feulement  à  ce  laquais  où  étoit  Madame , 
qui  médit  qu'elle  m/attendoit  toute  feule 
dans  fa  chambre.  J'y  fus,  &c  de  quelle 
fliçon?  Comme  un  homme  criminel,  & 
qu'on  alloit  préfcnter  devant  fon  Juge. 
Je  trouvai  cette  fille  fi  trille  &  i\  chan- 
gée ,  qu'elle  auroit  touché  le  cœuf  le 
plus  barbare.  Je  ne  fais  pas  bien  ce  que 
je  devins  alors,  mais  il  eft  vrai  que  je 
ne  me  pofTedois  point ,  &  que  la  confu- 
fîon  oîi  fa  vue  me  mit,  ne  fe  peut  ex- 
primer. Elle  me  regarda  quelques  mo- 
mens  fans  me  rien  dire  ,  &  prenant  en- 
fuite  la  parole:  que  venez-vousfaire  ici,' 
dit-elle  ?  Et  pourquoi  n'étcs-vous  pas 

déjà 
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déjà  parti?  Je  n'ai  pas  cru,  Madame, 
lui  répondis -je,  que  je  le  dufFe  faire 
ainfi,  depuis  que  j'ai  fu  que  je  pouvois 
avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Je  viens 
prendre  congé  de  vous ,  &  vous  deman- 
der en  même-tems  la  grâce  de  me  dire 
ce  que  vous  avez  contre  moi.  Ce  que  j'ai 
contre  vous,  reprit- elle  en  foupirant; 
ah  traître!  vous  ne  le  favez  que  trop. 
Eh  bien.  Madame,  lui  dis-je,  puifquc 
vous  voulez  que  je  le  fâche,  je  viens 
pour  favoir  ce  que  mérite  le  crime  que 
j*ai 'commis  envers  vous,  &  ii  c'eft  la 
mort^  ma  vie  ne  dépend  plus  que  de  ce 
que  vous  en  ordonnerez.  La  mort,  repli- 
qua-t-elle  encore!  hélas!  vous  ne  l'avez 
que  trop  niéritée,  &  c'cil:-îà  mon  plus 
grand  défefpoir.  Qu'attendcz-vousdonc, 
Madame, repris-je  avec  alFcz  de  tranf- 
port?  S'il  ne  faut  qu'une  épée  pour  me 
la  donner,  tenez,  voilà  la  mienne ,  &  en 
difantcela  je  la  lui  préfcntai  toute  nue, 
&  lui  ouvris  mon  fein  pour  qu'elle  lé 
voulut  percer  ;  mais  elle  ne  fit  que  tour- 
ner la  vue  d'un  autre  côté,  avec  ces 
paroles  qu'elle  dit  d'un  ton  de  voix  un 
peu  plus  haut.  Cruel!  que  tu  connois 
mal  jnon  cœur,  fi  tu  crois  qu'il  fe  peut 
Octobre,  z,^  Vol.  1784.         E 
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venger  de  toi  en'  te  donriant  la  mort  !  Je 
voudrois  feulement  que  ma» vie  te  fut 
chère;  je  me  l'ôterois  volontiers  pour 
te  punir ,  mais  je  n'aurois  pas  la  joie  de 
t'en  voir  pouffer,  en  mourant,  unfoupir. 
Comme  dh  achevoit  ces  mots,  une 
grande  quantité  de  larmes  lui  arrofa  le 
vifage,  &  les  fant^lots  lui  cterent  la  pa- 
role d  une  fi  triite  manière,  que  j'en  eus 
le  cœur  tout  ferré  de  pitié.  Je  ne  fa  vois 
que  lui  dire  :  je  craignois  qu'elle  ne  prit 
pour  dQs  nouvelles  infidélités  toutes  les 
paroles  que  j'aurois  pu  exprimer,  Néan- 
moins, comme  il  n'eft  pas  mal  aifé  d'a- 
doucir une  perfonne  qui  nous  aime ,  & 
qui  veut  être  aimée ,  je  m'efforçai  peu- 
à-peu  de  vaincre  fon  courroux ,  &  ne 
partis  point  d'auprès  d'elle  que  je  ne  la 
viffe  en  état  de  me  tout  pardonner.  Je 
vous  dirai  que  ce  qui  l'obligea  à  fe  ren- 
dre fi-tct,  ce  fut  quelle  me  voyoit  furie 
point  de  partir.  Elle  avoit  envie  de 
m'arréter ,  &  ce  n'étoit  pas  s'y  bien  pren- 
dre, que  de  me  traiter  rudement.  Je  ne 
lui  étois  point  encore  fi  indifîcrent, 
qu'elle  n  eût  de  la  peine  à  m'abandonner 
tout-h-fait,  &  elle  ne  défefpéroit  même 
paj,  comme  en  amour  on  fe  f  atte  tou- 
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jours ,  de  l'emporter  un  jour  fur  fa  fœur. 
Elle  ne  favoit  pas  que  mon  voyage  ne 
dût  être  que  de  deux  ou  trois  jours; 
*!e  croyoic  que  c'étoit  pour  m'en  aller 
ut  de  bon,  &  je  lui  en  fis  une  obliga- 
c)ii.  Je  la  priai  qu  elle  voulut  fouiîrir 
du  moins  une  petite  promenade  dans  le 
voilinage;à  quoi  elle  confentit  d'autant 
plus  volontiers,  qu'elle  ne  vouîoit  point 
qu'on  remarquât  combien  facilement  elle 
étoit  revenue  à  moi,  après  tant  de  fuj'ct 
de  refTentiment.  Elle  étoit  bien  aife  de 
garder  quelques  mefures,  pour  ne  pas 
faire  paroître  fa  foibleffe,  &  pour  qu'on 
crût  qu  elle  ne  s'étoit  appaifée  qu'avec 
le  tems.  Elle  exigea  fur-tout  de  moi  que 
je  ne  parlerois  point  à  fa  fœur  de  notre 
réconciliation ,  &  que  je  ne  la  verrois 
nullem.ent  en  partant,  (i  je  ne  la  voulois 
pas  faire  repentir  de  la  trop  grande  in- 
dulgence qu'elle  avoir  eue  pour  moi.  Je 
le  lui  promis,  &  quoique  Egidie  m'eût 
envoyé  dire  qu'elle  avoit  à  me  parler,  je 
la  fis  prier  par  une  de  fes  amies  qu'elle 
m'en  difpenfat ,  pour  des  raifons  que  je 
lui  écrirois,  &  dont  je  m'alTurois  qu'elle 
feroit  contente.  A  dire  le  vrai  je  devois 
bien  cette  fatisfadion  à  une  perfonnç 
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à  qui  j'avois  tant  d'obligation ,  &  qui 
avoit  tant  de  raifon  de  fe  plaindre  de 
moi.  Je  partis  donc,  &  fus  voir  cet  ami, 
d'où  j'écrivis  plufieurs  lettres  à  ces  Da- 
mes, &  en  reçus  auffi  plufieurs  d'elles. 
Dans  la  dernière  que  m'écrivit  l'AbbefTe, 
elle  me  prioit  de  la  venir  trouver  le 
jour  d'après,  dans  le  même  cabinet  o;i 
je  l'avois  déjà  vue  ,  &  que  ce  fut  en 
fecret,  &  fur-tout  que  fa  fœur  n'en  pût 
avoir  aucune  connoilTance,  qu'elle  s'y 
rendroit  à  neuf  Iicuresdufoir,  &  qu'elle 
m'y  attendroit  jufqu'h  onze.  Jevisaflez, 
par  cette  lettre,  que  l'AbbefTe  s'étoit 
radoucie  :  je  crus  que  galamment  jede- 
vois  me  rendre  a  i^cs  vœux,  &  qu'il  en 
falloit  feulement,  par  politique  d'amour, 
avertir  fa  fœur,  pour  qu'elle  n'eût  pas  à 
fe  plaindre  de  moi,  fi  elle  venoit  à  le 
favoir,  comme  clic  avoit  fu  l'autre  ren- 
dez-vous. Je  fis  donc  réponfe  à  TAb- 
befTe  que  je  me  trouverois  fans  man- 
quer a  neuf  heures  où  dit  me  marquoit, 
&-  voici  le  billet  que  j'écrivis  à  fa 
fœur. 

«  Si  vous  étiez  en  ma  place,  vous 
»  feriez  fans  doute  ce  que  je  vais  faire 
>»  aujourd'hui.  Cependant  je  vous  affurc 
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»  que  c'efi:  avec  tout  le  regret  du  monde. 
»  Je  reçus  hier  une  lettre  de  Madame 
»  votre  fœur,  où  elle  me  prie  de  me 
w  trouver  fur  les  neuf  heures  du  foir 
»  dans  le  jardin,  &  me  défend,  fur 
»  toutes  chofes,  de  vous  en  rien  ap- 
»  prendre.  J'ai  cru  que  vous  ne  le  trou- 
»  veriez  pas  mauvais,  &  que  vous  me 
»  le  confeilleriez  vous-même ,  fi  vous 
»  e'tiez  ici ,  afin  de  l'appaifer.  Ne  crai- 
»  gnez  rien  au  moins,  &  foyez  perfuadce 
»  qu'il  n'y  va  rien  du  vôtre.  Ma  fidélité 
»  eft  à  l'épreuve  de  tous  ks  charmes  , 
»  &  je  ne  ferai  jamais  mieux  avec 
»  vous,  que  lorfque  je  ferai  auprès 
i>  d'elle.  Adieu    » 

^  Je  donnai  au  laquais  de  l'Abbeffe  h 
réponfe|uie  je  lui  faifois,  &  mon  valet 
porta^  ce  billet  à  Egidie.  Je  fis  pardr 
premièrement  le  laquais,  &  n'envoyai 
mon  valet  qu'un  peu  de  tems  avant  moi , 
pour  qu'il  n'arrivât  pas  de  jour  à  l'Ab- 
baye, Se  qu'il  pût  rendre  ce  billet  en 
fecret.  Il  y  fut  à  l'heure  que  je  voulois; 
il  entra  dans  le  parloir  fans  que  per- 
fonne  y  prît  garde;  &  comme  il  entendit 
faire  du  bruit,  &  qu'il  faifoit  trop  nuit 
pour  voir  qui  c'étoit,  il  demanda   au 
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hafard,  s'il  n'y  avoit  pas  là  quelqu'un  qui 
voulût  prendre  la  peine  de  lui  faire  ap- 

peîler  Madame  N Vous  faurez  que 

c'étoit  juftement  l'AbbefTe  qui  fe  pro- 
menoit  toute  feule  &  fans  lumière  dans 
ce  parloir,  &  qui,  pour  que  rien  ne  h 
pût  arrêter  d'aller  au  rendez- vous,  at- 
tendoit  dans  ce  lieu  là,  avec  une  impa- 
tience extrême,  que  l'heure  fut  venue 
de  s  y  trouver.  Elle  reconnut  d'abord  la 
voix  de  celui  qui  lui  parloit,  &  lui  dit 
s'il  vouloir  quelque  chofe  de  cette  Dame, 
que  c'e'roit  elle-même.  Ces  deux  Dames 
a  voient  la  voix  fi  femblables,  que  fcs 
plus  familières  amies   s'y  trompoient 
quelquefois.  Mon  valet,  qui  ne  favoit 
pas  le  danger  qu'il  y  avoit  de  s'y  mé- 
prendre, &  qui  croyoit  cfflÉivemcnt 
que  c'étoit  celle  qu'il  demandoit  ,   lui 
remit  fans  peine    ce    billet  entre  les 
mains,  &  s'imagina  même  qu'il  s'étoic 
acquitté  fort  julïe  de  cette  commiffion, 
&  qu'il  ne  le  pouvoît  pas  donner  plus 
en  fecret,  comme  je  lui  avois  recom- 
mandé. L'AbbefTe,  après  avoir  pris  le 
billet,  renvoya  mon  valet,  ôc  lui  dit 
cju'elle  v  feroit  réponfe,s'il  ctoit  nécef- 
lairc.  On  peut  aifémcnt  nenfer  qu'elle 
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eut  bien  de  l'impatience  de  voir  ce  que 
j'écrivois  à  fa  foeiir,  mais  il  feroit  diffi- 
cile de  dire  toute  la  douleur  qu  elle  ref- 
fentit  après  avoir  fatisfait  fa  curioiite. 
Elle  n  étoit  pas  naturellement  fort  mé- 
chante ,  &  fi  la  jaloufie  ne  s'en  fût  mêlée, 
elle  fc  feroit  peut-être  contentée  de  faire 
éclater  fa  colère  en  injures;  mais  cette 
pafîion  n'a  pas  coutume  de  s'en  tenir  à 
de  û  foibles  vengeances,  elle  porte  tou- 
jours £gs  de/Teins  jufqu'à  l'extrémité,  & 
Tam.our  oiîenfé  efl  le  plus  terrible  de 
tous  les  ennemis.  L'AbbelTc  fe  mit  à 
chercher  fa  fœur,  qu'elle  trouva  dans  fa 
chambre;  &  comme  il  leur  étoiç^  affez 
ordinaire  de  parler  de  moi,  il  lui  fut 
aifé,  après  un  petit  détour,  de  la  faire 
tomber  fur  mon  chapitre.  Avouons , 
après  tout,  ma  fœur ,  dit  l'Abbeffe,  après 
avoir  parlé  affez  indifféremment  de  moi, 
que  nous  nous  fommes  bien  trompées 
toutes  deux  dans  les  fentimens  avanta- 
geux que  nous  avons  eu  pour  ce  gentil- 
homme, qui  n'a  payé  que  de  trahifons 
toutes  les  bontés  qu'il  a  reçues  de  l'une 
&  de  l'autre.  Pour  moi,  ajouta-t-elle , 
'fen  fuis  maintenant  affez  défabufée,  & 
il  efl  vrai  que  je  vous  ai  une  partie  de 
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cette  obligation,  &  que  fans  hs  billets 
que  je  trouvai  dans  votre  caflette,  je 
ferois  peut  -  être  encore  dans  une  û 
étrange  erreur.  Si  vous  vouliez,  je  vous 
rendrois  en  échange  le  même  fcrvice; 
mais,  ma  pauvre  fœur,  vous  êtes  fi  fort 
prévenue  à  fon  avantage,  que  vous  crei- 
rcz  toujours,  quoiqu'on  vous  pût  dire, 
qu'il  n'eft  rien  de  plus  honnête  que  lui, 
ni  rien  de  plus  véritable  que  ce  qu  il 
vous  dit.  Que  feriez- vous  donc,  lui  ré- 
pondit froidement  Egidie  ?  Je  ne  vois 
rien  faire  au  Chevalier  que  je  puifTe 
blâmer,  rien  qui  ne  prouve  qu'il  a  beau- 
coup de  refpeâ:  pour  moi  ;  &  jufqu  à  ce 
que  j'aie  des  raifons  de  croire  le  con- 
traire, je  fuis  affez  raifonnable  pour  ne 
pas  changer  les  fentimens  que  i'ai  pour 
lui.  Mais  fi  Ton  vous  faifoit  voir,  lui  dit 
J'AbbefFe,  que  vous  vous  trompez  dans 
ces  fentimens!  qu'il  vous  trahit,  &  que 
c'efl:  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes  ! 
je  n'en  aurois  peut-étre'pas,  poiirfui- 
vit-ellc,  toute  la  rcconnoifîance  que  mé- 
riteroit  un  tel  fervice  ;  car,  à  ne  vous 
point  mentir ,  quoiqu'ordinairementl'on 
prenne  fort  peu  de  phifu'  à  être  trompe, 
j'avoue  ma  foiblcfîc  en  ceci ,  que  j'aime 
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encore  mieux  mon  erreur ,  qu  un  fatal 
éclaircifîement.  Un  mal  n'eil  mal  que 
quand  on  le  fent  ou  qu'on  le  connoiCj  & 
fi  j'avois  à  choifir  dans  certaines  chofes^ 
le  plus  doux  feroit  pour  moi  d'être  déçue. 
Que  vous  êtes  à  plaindre,  reprit  encore 
l'Abb elTe ,  &  que  vous  méritez  peu  qu'on 
vous  défabufe;  mais  vous  êtes  ma  fœur , 
&  il  faut,  malgré  vous-même,  avoir 
pitié  de  vous.  Sachez  donc  que  cet 
honnête-homme,  ce  fidèle  ami,  comme 
il  vous  plaira  de  l'appeller,  me  demande 
par  un  billet  qu'il  m'a  écrit  aujourd'hui, 
d'avoir  ce  foir  une  entrevue  avec  lui 
dans  le  jardin,  &  me  fupplie,  autant  qu'il 
peut,  que  ce  foit  en  fecret^&  que  vous 
n'en  fâchiez  rien.  Si  vous  voulez ,  vous 
ne  m'en  croirez  pas ,  continua  l'AbbefTe, 
qui  voyait  qu'elle  fe  troubloit  &  qu'elle 
avoit  changé  deux  ou  trois  fois  de  cou- 
leur, ou  plutôt  vous  n'aurez  qu'à  venir 
avec  moi  pour  en  croire  vos  yeux. 
Quelque  fermeté  d'ame  qu'eût  cette  ai- 
mable fille ,  elle  fut  ébranlée  du  coup. 
L'infidélité  étoit  manifefte,  &  fa  rivale 
afTuroit  la  chofe  fi  pofitivement ,  qu'elle 
n'en   pouvoit  pas   douter  ,   puifqu'elle 
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-poor  en  être  témoin  elle-même.  Elle 
accepte  le  parti  daller  avec  elle  au  jar- 
din ;  elle  lui  donne  des  armes  pour  fe 
faire  poignarder,  &  ne  \Qut  plus  tarder 
im  moment  de  voir  fa  mort,  puifque 
l'heure  efl  venue. 

Mais,  ajouta  le  Chevalier,  en  inter- 
.^rompant  le  fil  de  fon  difcours ,  pendant 
que  je  m'amufe,  peut-être  avec  un  peu 
trop.de  plaifir  ,  à  vous  raconter  une  hif- 
toire  ovi  la  plupart  des  aventures  fem- 
blent  me  flatter,  je  ne  m'avife  pas  que 
c'eft  abtifer  de  votre  patience. 

Toute  la  ccmpagnie  le  pria  de  pour- 
fnivre  ;  mais  il  rcfufa  de  fe  rendre,  par 
Tr.cdefiie,  &  la  fuite  de  ce  difcours  alloit 
être  perdue ,  lorfqu  une  Dame,  qui  étoït 
préfente,  dit  que,  fi  elle  vouloit ,  elle 
prurroit  prendre  la  place  du  Chevalier, 
étant  très-inflruite  de  toute  cette  aven- 
ture ,  &  connoiflant  très-bien  ks  per- 
fcnnagcs.  Elle  eut  à-peine  fait  cet  aveu, 
qu'elle  éprouva  les  plus  vives  follicita- 
tions ,  &:  s'étant  rendue  enfin  au  vœu  gé- 
néral, elle  pourfuivit  en  ces  termes  : 

Puifque  le  Chevalier,  dit-elle  ,  a  eu 
la  difcrétion  de  ne  pas  nommer  les  per- 
fonncs  doflt  il  parloit,  je  crois  qu'on  dc 
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voudra  pas  exiger  de  moi  que  j'aie  moins 
de  prudence  que  lui  :  mille  raifons  me 
le  défendent,  &  ce  ne  feroit  pas  ajou- 
ter beaucoup  à  l'hifloire ,  ni  accroître 
de  rien  le  plaifir  que  vous  auriez  d'ouir 
ce  que  je  m'en  vais  vous  dire. 

II  n'y  a  peut-être  perfonne  ici  qui 
ne  fâche  le  maHieur  qui  arriva ,  il  y  a 
près  de  deux  ans  ,  à  ma  famille,  &  qui 
obligea  M.  d'Eyrac  mon  mari  de  s  ab* 
Tenter  de  la  Cour.  Dans  un  fi  grand  fujec 
d  afflidion  ,  je  fus  clicrcher  auprès  d'une 
de  mes  amies,  qui  étoit  Religieufe  dans 
le  Monaftere  dont  nous  parlons ,  la  con- 
foîation  qu'on  trouve  dans  la  retraite  & 
hors  de  la  vue  de  tout  ce  qui  peut  don- 
ner du  trouble. 

.Te  ne  vous  dirai  point  fi  ce  que  vous 
a  dit  îe  Chevalier,  efl  tout  véritable, 
parce  qu'il  connoifToit  ces  Dames  quand 
j'arrivai  chez  elles  ;  &,  à  dire  la  vérité, 
ce  que  j'en  ai  appris,  a  bien  du  rapport 
ace  qu'il  vous  en  a  raconté  :  mais  je  vous 
garantis  pour  très-fidele  le  récit  que  je 
vous  ferai  de  ce  qui  s'eft  pafFé  de  mon 
tems. 

Je  fus  très-bien  reçue  dans  cette  Ab- 
baye. Il  n'y  eut  point  d'honn^^teté  que 
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l'Abbefle  ne  me  fit,  &,  chaque  jour, 
c'étoit  dans  la  maifon  à  qui  m'obligeroiç 
davantage.  Il  y  a  voit  près  d'un  mois  que 
le  Chevalier  n'y  avoit  été  :  j'en  avois  oui 
parler  comme  d'un  très-honnête  homme, 
pour  qui  TAbbefTe  avoit  beaucoup  d'ef- 
time,  &  de  qui  elle  recevoit  fou  vent  dçs 
lettres.  II  y  arriva  peu  de  jours  après 
moi.  Je  m'apperçus  bientôt  que  cette  ef- 
time  avoit  quelque  chofe  de  fort  tendre , 
&  que  cette  amitié  ne  refTembloit  pas 
peu  à  l'amour.  L'AbbefTe,  qui  avoit  beau- 
coup de  bonté  &  beaucoup  de  confiance 
en  moi,  ne  s'en  cachoit  pas.  Elle  me  di- 
foit  mille  biens  de  fon  Chevalier ,  elle  le 
inettoitau-defTus  de  tous  les  hommes,  & 
elle  auroit  voulu  non  -  feulement  que 
j'eufTe  applaudi  à  [es  difcours,  mais  que 
je  l'eufïe  jugée  très  raifonnableen  cet  enté* 
tement.Tantqueleschofes  ne  me  parurent 
pas  aller  trop  avant ,  je  difTimulai  ;  mais 
■quand  je  vins  a  connoîtrc  que  cette  ami- 
tié avoit  les  mêmes  emportemcns  que 
l'amour  ,  qu'elle  excitoit  de  la  jalousie 
entre  les  deux  fccurs ,  qu'elle  caufoit  des 
foupirs  &  des  langueurs ,  qu'on  répan- 
doitdes  larmes,  je  ne  pus  m'empêcher 
d'en  dire  librement  mes  fentimeiis  à 
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TAbbefle ,  &  de  lui  repréfenter  que  cet 
engagement  lui  pourroit  faire  tort  un 
jour,  &  qu'une  affaire  amoureufe  ne  de- 
voir point  entrer  dans  une  Maifon  Reli- 
gieufe.  Elle  me  témoigna,  en  apparence, 
qu'elle  prenoit  plaifir  à  la  franchife  avec 
laquelle  je  lui  parlois  ;  mais  au  fond  ces 
bons  avis  ne  firent  que  la  refroidir  à  mon 
égard.  Elle  auroit  déliré  un  peu  plus  de 
complaifance  de  mon  amitié  ;  &  fon  mal 
étant  prefque  fans  remède ,  elle  auroit 
voulu  que,  du  moins,  j'cuffe  pu fuppor- 
ter  fa  maladie.  Cela  fit  que  j'eus  moins 
de  commerce  avec  elle  ,  &  que  je  ne  la 
vis  plus  que  par  devoir,  afin  de  ne  pas, 
rompre  tout-à-fait  avec  une  perfonne 
qui  commandoit  où  j'étois ,  &  à  qui 
j'avois  déjà  beaucoup  d'obligation. 

Sa  fœur  fe  ménageoit  un  peu  mieux  ; 
elle  fauvoit  les  apparences,  &,  quoi- 
qu'elle n'eût  pas  moins  d'eftime  ni  moins 
de  tendrelTe  pour  le  Chevalier  que  l'Ab- 
beffe,  elle  en  agiffoit  pourtant  devant  le 
monde  comme  une  fille  prefque  indiffé- 
rente. Aulli  avoit-elle  bien  plus  d'efprit 
que  fon  aînée,  mais  non  pas  tant  de  beau- 
té. Je  prendrai  le  récit  de  ces  aventures 
où  le  Chevalier  s'eft  arrêté  ;  c'étoit  quand 
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fon  valet  eut  pris  FAbbeffe  pourfafœur, 
&  qu'il  lui  eut  donné  le  billet  qu'il  dévoie 
rendre  à  l'autre. 

D-cim  quelle  colère  éc  quels  emportc- 
mens  entra  cette  belle  amante,  quand  elle 
eut  vu  la  trahifon  de  ce  billet.  La  moin- 
dre chofe  que  fa  paflion  lui  fuggéra,  ce 
fut  de  fe  venger  du  traître  ,  de  le  faire 
tuer.  Une  fille  à  qui  elle  fe  fioit  le  plus, 
&  qui  étoit  trop  jeune  pour  prendre  la 
liberté  de  lui  donner  dçs  confeils,  me 
vcnoir  redire,  tous  les  foirs avant  que  de 
fe  coucher,  une  partie  de  ces  folies, 
dont  à  la  vérité  je  ne  faifois  plus  que  me 
divertir.  L'AbbefTe  mena  donc ,  comme 
vous  a  dit  le  Chevalier,  fa  fœur  avec 
elle  à  ce  rendez- vous,  où  Monfieur  ne 
manqua  pas  de  fe  trouver  à  l'heure  af- 
fignée.  Sa  furprife  fut  grande ,  comme 
on  peut  s'imaginer,  de  voir  les  deux 
fœurs  enfemble  ,  après  ce  que  lui  avoir 
écrit  l'Abbeffe,  qu'elle  ne  vouloit  point 
que  perfonne  sut  rien  de  cette  entrevue, 
&  fur- tout  fa  fœur.  Il  fe  fouvenoit  de 
plus  de  ce  qu'il  avoit  mandé  à  celle-ci, 
&  la  prière  qu'il  lui  avoit  faite  dans  le 
billet,  qu'elle  ne  fe  formalisât  point  de 
cette  aflîgnation,  qu'il  niroit  rien  du 
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fien.  Il  ne  fiivoit  en-fin  qu'en  croire,  & 
de  mille  penfées  qui ,  dans  Je  moment 
quil.vit  ces  Dames,  lui  pafTerent  dans 
l'efprit,  il  n  y  en  eut  pastme  qui  appro- 
chât de  la  vérité;  tant  il  étoit  peu  croya- 
ble qu'il  lui  dût  rien  arriver  de  femblable. 
Au  milieu  des  cruelles  peines  que  le 
dépit  &  la  jaloufie  faifoient  fouffrir  à 
î'AbbefTe,  elle  goùtoit  une  joie  extrême 
de  voir  le  trouble  ou  étoit  le  Chevalier: 
mais  fa  fœur  n'avoit  que  de  la  douleur. 
La  violence  qu*elîe  fe  fit  pour  s'empê- 
cher d'éclater,  quand  elle  le  vit  venir, 
fut  la  plus  rude  chofe  qu'un  cœur  puilTe 
endurer.  Elle  ne  put  plus  demeurer  là; 
il  fallut  qu'elle  fe  retirât ,  mais  ce  fut 
après  l'avoir  confidéré  depuis  les  pieds 
jufqu'à  la  réte  avec  un  air  de  mépris,  de 
colère,  d'indignation,  &  fans  lui  dire 
une  parole.  Le  pauvre  amant,  qui  corn- 
mençoit  à  revenir  de  fa  première  fur- 
prife  ,  retomba  dans  une  féconde  bien 
plus  cruelle ,  quand  il  eut  vu  de  quelle 
manière  elle  l'a  voit  regardé  &  qu'elle  le 
fuyoit.  Je  ne  fais,  dit-il  en  parlant  a  I'Ab- 
befTe, ce  que  j'ai  fait  à  Madame  votre 
fœur,  que  mon  abord  la  chafTe;  je  ne 
m'attcndois  pas  à  cette  rigueur.  C'efl , 
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lui  n  pondit  froidement  TAbbefTe,  qu'on 
ne  s'sttcndoit  pas  à  vous  voir  fi-rôt  de 
retour,  &  qu'on  n'a  guère  affaire  de 
vous  îci.  Ah  î  fi  cela  efl  de  la  façon  que 
vous  dites,  Madame,  lui  repliquaaabord 
le  Chevalier,  je  vous  jure  qu'on  ne  m'y 
tiendra  guère  davantage  ;  car  je  hais  fur 
tontes  chofes  d'être  incommode  aux 
gens  :  mais  cependant.  Madame  ,  ajou- 
ta-t-iltout  d'un  coup,  vousne  trouverez 
pas  mauvais  que  j'aille  favoir  de  Madame 
votre  fœur  mrme,  fi  c'efl  cette  raifon- 
là  qui  l'oblige  de  me  traiter  ainfi  ;  après 
cela,  je  rc  ferai  chez  vous  qu'autant  de 
tems  qu'il  en  faut  pour  vous  dire  adieu. 
En  difant  cela ,  il  courut  vers  cette  belle 
affligée ,  qu'il  atteignit  fur  le  point  qu'elle 
alloit  entrer  dans  le  Couvent.  Qu'avez- 
vous,  Madame,  lui  dit-il  tout  hors  d'ha- 
leine, que  vous  me  fuyez,  &  pourquoi 
vous  êtes- vous  trouvée  dans  un  lieu  où 
je  ne  vous  de  vois  pas  voir  ?  Dis  plutôt, 
perfide,  lui  répondit-elle,  que  je  ne 
t'y  devois  pas  voir  :  mais  enfin  tes  trahi- 
fons  font  découvertes ,  &  tu  ne  me  trom- 
peras pas  davantage  ;  car  je  ne  te  rever- 
rai de  ma  vie.  Apres  ces  paroles ,  elle 
entra ,  ferma  la  porte  fur  elle ,  &  laifla 
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le  trifte  Chevalier  dans  le  plus  pitoyable 
état  oîi  u^ homme  puifTe  être  réduit.  Il 
TOUS  dira  lui-même  qu'il  fut  fur  le  point 
de  fe  donner  la  mort ,  &  qu'il  auroit  dit 
mille  injures  à  cette  ingrate ,  fi  elle  les 
eût  pu  entendre.  Sa  confcience  ne  lui 
reprochoit  aucune  infidélité  :  il  ne 
croyoit  pas  avoir  rien  fait  contre  fon 
devoir  dans  cette  affignation ,  puifqu'il 
l'en  avoit  avertie  par  un  billet  ;  &  il 
favoit  bien  que  fon  cœur,  à  l'égard  de 
cette  belle ,  ne  méritoit  pas  le  nom  de 
perfide.  Un  fi  rude  traitement  lui  fit 
prendre  la  réfolution  de  partir  fans  plus 
rien  attendre  ;  efpérant  que  le  tcms 
feroit  connoitre  à  fa  maîtrefTe  le  tort 
qu'elle  avoit ,  ou  que  le  dépit  &  l'ab- 
fence  le  guériroicnt  de  fon  amour. 

L'AbbefFe ,  qui  Favoit  fuivi  de  près  , 
&  qui  vouloir  empêcher  un  éclaircifle- 
ment ,  arriva'  dans  le  même-tems.  Il 
l'aborda  d'une  façon  qui  témoignoit 
affez  fon  défcfpoir;  &  fans  prefqu-  la 
regarder  :  ce  que  vous  venez  de  me 
dire,  Madame  ,  lui  dit-il,  eft  plus  vrai 
que  je  n'euiïe  jamais  penfé  :  &  l'air  dont 
on  me  traite  ici  cft  Çi  étrange ,  qu'il 
m'étonne,  d'autant  plus  que  je  n'en  fçai 
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pas  la  raifon.  Il  n'efl  point  ^utre  parti 
à  prendre  que  de  n'être  pas  un  moment 
davantage  dans  un  lieu  ,  où  on  me  voit 
fi  mal  volontiers.  Voilà ,  lui  répondit 
l'AbbcfTe  ,  comme  les  traîtres  doivent 
être  re'compenfés  de  leurs  perfidies. 
Il  n'eft  pas  tems ,  lui  répartit  le  Che- 
valier de  vous  demander, Madame,  quelle 
raifon  vous  avez  de  m'appeller  de  ce 
nom;  parce  qu'il  faut  partir  fur  l'heure, 
&  vous  délivrer  d'un  homme  qui  vous 
eft  plus  qu'importun.  C'efl  afTez  que 
vous  vous  fouveniez,  que  c'eft  vous 
qui  m'aviez  fait  venir  ici  aujourd'hui  : 
j'y  fuis  venu ,  comme  je  vouî  ai  pro- 
f..:Â .  iSf  ynn.<5  v  ave7  ^iiffefc  peut- 
crre  même  fait  appeller  Madame  votre 
fœur,  à  qui  vous  me  défendiez  tant  de 
rien  faire  favoir  de  cette  entrevue.  Oui, 
traître,  lui  répondit-elle  toute  emportée 
de  fa  paillon ,  &  c'ell  en  quoi  ton  lâche 
cœur  a  manqué.  Parles?  dis-moi,  lâche  ! 
fi  tu  n'as  pas  écrit ,  ce  qu'on  te  prioit 
de  ne  pas  dire.  Le  Chevalier  fut  fi 
étrangement  furpris  ici,  qu'il  demeura 
tout  interdit;  &  crut  qu'eifedivement 
fa  MaîtrefTe  lui  avoit  fait  part  du  billet 
qu'il  lui  avoit  envoyé.  Toutefois  pour 
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ne  tomber  pas  dans  une  plus  grande 
confiiGon ,  s'il  veisoit  à  un  plus  grand 
écIaircifTcmenc ,  il  voulût  rompre  là- 
deiïiis  :  je  ne  fçai  pas  bien,  Madame, 
lui  dit-il ,  d'une  façon  affez  déconcertée, 
ce  que  vous  voulez  dire;  mais  fi  tous 
CCS  reproches  &  toutes  ces  injures  ne 
tendent  qu'a  me  chafTer  de  chez  vous , 
je  vous  aflure  que  vous  vous  donnez 
fans  befoin  de  la  peine,  &  qu'il  n'en  faut 
pas  tant  pour  m'ôter  l'envie  d'y  vouloir 
jamais  remettre  le  pied.  J'en  vais  partir 
de  ce  pas,  continua-t-iî ,  en  la  voulant 
quitter ,  &  vous  dis,  Madame ,  un  éter- 
nel adieu.  L'AbbefTe  l'arrêta  ,  &  lui 
dit ,  après  s'être  un  peu  radoucie,  qi^C 
quelque  raifon  qu'on  eût  d'en  agir  en- 
core plus  mal  avec  lui  qu'on  ne  faifoit, 
on  ne  le  laifferoit  pas  aller,  à  l'heure 
qu'il ^toit.  Soit  qu'on  ait  raifon  ou  non, 
lui  répliqua  brufquement j[e  Chevalier, 
je  fuis  a  peu  accoutumé  à  être  reçu 
de  même  par-tout  où  je  vais ,  que  je 
fupporte  fort  impatiemment  tous  les  mo- 
mens  que  je  tarde  de  fortir  de  la  peine 
où  j'en  fuis.  Souffrez,  je  ^»ous  fupplie, 
M-J.daime,  pourfuivit-il  en  tachant  de  fe 
défaire  d'elle,  que  je  profite  du  tems 
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qu'il  me  rcik.  Et  moi  je  ne  veux  point, 
lui  dit  l'Abbeffe  ,  que  vous  partiez  ce 
foir  ;  &  fi  vous  croyez  que  j'aye  encore 
afTez  de  pouvoir  fur  vous,  pour  vous 
obliger  à  faire  quelque  chofe  pour  moi, 
vous  me  le  ferez  connoitre*en  cela.  J'ai 
à  vous  parler  :  &  il  fera  afTez  tems  de- 
main de  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  Le 
Chevalier  la  pria  de  n'attendre  pas  da- 
vantage, û  elle  avoit  quelque  chofe  à  lui 
dire.  Il  ajouta  qu'en  toute  autre  occa- 
fion,  il  lui  témoigneroit  le  refped  qu'il 
avoit  pour  elle;  mais  qu'il  ne  pouvoir 
en  aucune  manière  s'arrêter.  Nous  ver- 
rons cela,  dit-elle  ,  &  ils  fe  féparercnt, 
fans  rien  dire  de  plus.  L'Abbeffe  étoit 
comme  ces  malhcureufes  amantes,  qui, 
dansleurs  ddfcfpoirs  ,  ne  favent  ce  qu'el- 
les veulent.  Elle  qui,  un  moment  aupa- 
ravant, auroit  eu  delajoye,  nqp  pas 
feulement  de  bannir  de  fa  prcfence  le 
Chevalier ,  mais  de  le  perdre ,  n'eût 
pas  la  force  de  le  voir  partir,  i^ue  la 
colère  eft  foiblc  contre  un  objet  qui 
nous  a  fu  charmer!  Qu'un  cœur  fait 
mal  fe  verger  de  ce  qu'il  aime  !  Il  y  eut 
ordre  d'arrêter  les  chevaux  du  Cheva- 
lier, mais  un  peu  trop  tard  :  car  il  etoit 
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déjà  prêt  de  s'en  aller,  &  voyant  les 
efforts  qu'on  vouloit  faire  pour  l'en  em- 
pêcher, &  qu  il  falloit  encore  du  tems 
pour  faire  plier  tout  fon  bagage.  Il  aima 
mieux  laiffer  fon  valet  derrière  lui,  & 
aller  coucher  ce  même  foir  à  une  lieu  de 
l'Abbaye  ;  ou  celui-ci  devoir  le  join- 
dre le  lendemain  au  matin.   L'Abbcffe 
apprit  ce  départ  avec  un  fenlible   dé- 
plaifir  :  elle  maltraita  de  paroles  ceux 
qu'elle  avoir  envoyés  en  vain  pour  l'ar- 
rêter. Elle  ne  favoit  que  devenir,  ni 
que  faire.  On  lui  dit  que  fon  valet  étoit 
demeuré  derrière.  Elle  le  fitappelîer, 
&  à  force  de  préfens,  elle  tira  de  lui 
tout  ce  qu'elle  en  vouloit  favoir.  Sa 
peine  diminua  de  moitié  quand  elle  fut 
que  fon  amant  n'étoit;  allé  coucher  qu'à 
une  lieue  de  chez  elle.  vSa  pafTion,  qui  lui 
auroit  fait  tenter  toutes  chofes  dans  ce 
moment ,  lui  mit  en  tête  un  deffein  qui 
n'étoit  pas  pardonnable  à  une  Religieu- 
fe  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  tout  par- 
donner à  l'amour.  Ce  petit  Dieu  n'a  pas 
coutume  d'infpirer  jamais  rien  de  trop 
jufte  ,  ni  de  confulter  la  raifon.  Il  n'eft 
rien  qu'il  ne  faffe  faire ,  quand  il  veut 
quelque  chofe.  La  fille  dont  je  vous  ai 
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parlé,  qui  étoit  fa  confidente  particuliè- 
re, entre  dans' fa  chambre  comme  clJe 
fongeoit  à  cela  ;  &  la  voyant  dans  une 
profonde  rêverie ,  elle  crut  qu'elle  avoir 
quelque  affaire  &  voulut  s'excufer  d'ê- 
tre venue  à  contre- tem s  pour  l'incom- 
moder.  Non,  non,  ma  chère  compagne, 
lui  dit  rAbbelfc  ,  car  c'efl  ainfi  qu'elle 
l'appelloit,  vous  venez  plus  à  propos 
que  vous  ne  penfez  :  j'avois  befoin  de 
vous,&:  je  puis  dire,  qu'il  n'y  a  que 
vous  feule  de  qui  je  puiffe  efpérer  du 
feccurs  dans  la  peine,  que  je  fouffrc. 
Cette  fille  répondit  avec  beaucoup  de 
rcconnoifiance  à  la  grâce  que  TAbbeflc 
lui  faifoit  de  la  confidérer  jufqu'à  ce 
point  là  ,  &  l'alTura  avec  mille  protefl^- 
thbs  de  refped,  de  fidélité  &  de  tcn- 
drcfrc,qu  il  n'y  avoh:  rien  qu'elle  ne  vou- 
lut faire  pour  elle.  L'Abbcffe  fcmbrafla 
cinq  ou  fix  fois  très-tendrement,  fou- 
pîra  ,  pleura  ,  &  toucha  fi  fort  le  cœur 
de  fa  chcre  confidente ,  qu'elle  la  vie 
en  état  de  tout  entreprendre  pour  la 
fcrvir.  Jufques  là  que  cette  pauvre  fille 
fe  mit  à  la  prier,  les  larmes  aux  yeux, 
de  lui  vouloir  dire  ce  qu'elle  avoit  pour 
être  fi  affligée.  Vous  favez ,  lui  dit  la 
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trifie  amante,  d'un  air  extrêmement  pi- 
toyable ,  vous  qui  n'ignorez  rien  de  ce 
qui  fe  puiTe  dans  mon  cœur,  de  quelle 
ingratitude  le  Chevalier  paye  depuis 
quelque-tems  la  tendreiïe  que  J'ai  pour 
lui.  Ce  traître,  après  toutes  mes  bontés , 
a  bien  encore  la  lâcheté  de  partir  malgré 
moi  ;  &  de  me  laiiTer  fans  m'a  voir  feu- 
lement dit  adieu.  Vous  devez  voir  eu 
cela,  Madame,  lui  répondit  fagemcnt 
cette  fille ,  combien  il  eft  indigne  de  la 
grâce  que  vous  lui  faites ,  &  qu'il  r  e 
mérite  pas  que  vous  ayez  plus  aucune 
eflime  pour  lui.  Je  fuis  bien  réfolue, 
lui  repartit  l'Abbeffe,  d'en  venir  où  vous 
dites;  je  m'y  vois  aiïez  difpofée,  mais 
la  peine  que  je  foufFre  à  préfcnt;  & 
que  je  ne  puis  furmonter ,  c'eft  de  n'a- 
voir pas  eu  le  plaifir  de  lui  reprocher 
toutes  [gs  perfidies ,  &  de  ce  qu'il  s'en 
va  peut-être  avec  cette  opinion  ,  que  je 
ne  fuis  oas  défabufée  de  toutes  {qs  tra- 
hifons.  Je  voudrois  fur-tout  avoir  eu  la 
jove  de  le  £iirc  rougir  de  h  dernière 
qu'il  m'a  faite,  &  que  je  ne  vous  ai  point 
encore  dite.  Si  tu  m'aimes ,  ma  chère 
compagne  ,  ajouta-t-elle  avec  fon  air 
charmant ,  tu  trouveras  quelque  moyen 
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que  je  piiiiTe  du  moins  une  fois  conten- 
ter mon  cœur ,  &  qu'enfin  je  rompe 
tout- à-fait  avec  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes  :  fans  cela,  mon  enfant,  je  ne 
te  promets  pas  que  je  puiffe  vivre  long- 
tems  daîis  le  déplaifir  ôc  la  colère  où  j'en 
fuis;  &  tu  vas  perdre  bientôt  la  meil- 
leure de  tes  amies. 

Cette  fille,  qui  n'ctoit  pas ,  en  finefTe 
d'amour ,  la  plus  habile  du  monde ,  & 
qui  ne  voyoit  rien  encore  dans  le  dt:f- 
fein  de  fon  AbbefTe  ,  lui  propofa  d'écrire 
à  ce  traître  une  lettre  forte  &  pleine 
d'injures.  Mais  cette  fatisfadicn  étoit 
trop  foible  pour  une  amante  pafTionnée. 
On  ne  s'expiime  jamais  bien  par  écrit, 
difcit-ellc  ,  &  fur  un  fujet  îi  plein  d'in- 
juflices,  il  faut,  pour  bien  punir  un  cou- 
pable, que  la  perfonne  qui  eit  ofFenfée 
lui  faffe,  de  bouche,  tous  \çs  reproches 
qu'il  m.érite ,  &  nu'elle  ait  l'avantage 
àcle  confondre.  Eli  bien  ,  Madame,  lui 
dit  fa  compagne,  que  voulez- vous  donc 
faire,  ii  ce  n'elî  d'attendre  qu'il  revienne? 
L'innocence  de  cette  fille  fit  prefque 
rire  l'AbbefTe.  Peut-on,  lui  répartit- 
elle  ,  garder  fi  long-tems  fa  colère  con- 
tre un  homme  qui  ne  déplaît  pas.  Non, 

•  non; 
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non  ;  fi  tu  m'en  crois  ,  pourfiiivit-elle  , 
avec  une  rougeur  qui  lui  couviit  tout 
îevifage,  nous  ne  différerons  pas  tant  de 
nous  venger  :  j'ai  afTez  de  toi  pour  en 
exécuter  le  dcffein  ;  &  fi  tu  as  le  cou- 
rage de  me  fuivre  ,  nous  irons  trouver 
ce  perfide,  qui  n'ellqu'à  une  petite  lieue 
d'ici ,  &  tu  feras  témoin  de  quelle  hau- 
teur je  prendrai  la  chofe;  &  fi  l'on  peut 
accabler ,  avec  fuccès ,  un  homme  d'in- 
jures &  de  reproches,  je  te  protefle 
que  le  Chevalier  fera  bientôt  confondu. 
Une  propofition  fi  hardie  furprit  d'a- 
bord étrangement  cette  fille  :  elle  ,  qui 
faifoit  difficulté  d'aller  la  nuit  par  le 
Monaflere,  fans  avoir  de  la  lumière,  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  trouver ,  que 
c'ctoit  une  chofe  trop  dangereufe  & 
pleine  de  témérité,  que  d'ofer  s'expo- 
îer  feules,  à  cette  heure  là,  aux  acci* 
dens  fâcheux  d'un  grand  chemin.  Mais 
TAbbeffe  lui  repréfenta  cette  entreprife 
comme  fi  fure,  fi  aifée  &  û  peu  futcQp* 
tible  d'aucune mauvaife  rencontre  ,  dans 
le  peu  de  chemin  qu'elles  auroient  à 
faire  ,  &  par  une  fi  belle  nuit;  qu'en^n 
elle  ia  perfuada,  &  lui  en  fit  aimer  juf- 
qu'à  la  nouveai  té.  L'Abbeffe  ravie  d'a- 
Oclohrc  ,  2-  VoL  1784.  F 
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voir  gagné  fa  cliere  compagne  ,  ne  fon- 
gea  plus  qu'a  trouver  des  chevaux.  Elle 
ne  fe  vouloit  pas  Icrvir  d^s  fiens,  afin 
que  leur  fortie  en  fbt  plus  fecrette  ;  & 
elle   aima  mieux   avoir   recours  à  fon 
fermier,  qui  demeuroit  à  mille  pas  de 
chez  elle  ,  &  à  qui  elle  dépêcha  inceffa- 
ment  un  valet  qui  lui  avoit  toujours  été 
fort  fidèle  ,  &  qui  les  devoit  accompa* 
gner  dans  ce  voyage.  L'ordre  étoit  de 
dirr.  au  fermier  qu'elle  a'.'oic  befoin  de 
tro  s  chevaux ,  &  qu'il  ne  manquât  pa? 
de  les  lui  envoyer  ,  ce  même  Ibir.  Le 
valet  partit  en  même  tems,  &  laifTa  les 
Dames  qui  s'alloicnt  préparer  à  monter 
à  cheval.  La  première  chofe  que  fit 
TAbbefTe  ,  ce  fut  de  dire  qu'elle  lé  por- 
toit  un  peu  mal ,  &  qu'elle  fe  vou'oit 
coucher.  Elle  donna  congé  à  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  gens  qui  la  fervoient,  & 
ne  retint  auprès  d'elle  que  fa  chère 
compagne.  D'abord  qu'elles  furent  feu- 
les ,   elles  commencèrent  à  fe  déshabil- 
ler pour  prendre  âçs  habits  de  cam- 
pagne ;  l'AbbclTe  en  avoit  d'extrême- 
ment   propres  ,    &    elles   s'en    parè- 
rent avec  beaucoup  de  foin,  comme  fi 
c'eût  été  pour  aller  dans  quelque  aflem- 


D  E  s  R  0  M  A  N  s.       laj 

» .1    ■    i    I  '"1    I  II  ■  imm^mm 

bléc,  fur- tout  FAbbeffe  qui  n'oublia  rien 
de  ce  qu  elle  avoit  pour  fe  mettre  bien 
proprement.  Elle  fut  la  dernière  à  être 
habillée  ;  mais  il  n'y  a  oit  rien  aufli  de 
plus  galant  qu'elle  dans  ce  traveitifle- 
ment.  Son  appartement  n'étoit  pas  loin 
du  jardin  ,  &  elles  s'y  pouvoient  rendre 
fans  bruit ,  &  fans  que  perfcnne  hs  put 
voir  :  en   conféquence  ,   elles    prirent 
auHi-tôtle  chemin  de  la  fauffe- porte,  oh 
le  valet  les  devoit  venir  prendre  avec 
les  chevaux.  On  eût  dit  que  c  ctoit  des 
Amazones  qui  alloientà  TaîTaurde  quel- 
que place,  de  la  manière  quelles  s'en- 
courageoient  Tune  &  l'autre.  Elles  arri- 
vèrent à  la  porte ,  dont  l'AbbcfTe  feule 
avoit  la  clef  ;  mais  il  n'étoit  venu  encore 
perfonnc  ;  l'impatience  les  prenoit  d^à; 
elles  ouïrent  â  h  fini':  bruit  de  quelques 
chevaux  ;  fefpérance.caîma  leur  agita- 
tion ;  m.ais  on  fe  trompe  quelquefois ,  & 
c'efl  fouvent  fur  ce  qu'on  dciirc  davan- 
tage ,  qu'on  cfl  le  plus  trompé.  Plus  ce 
bruit  augmentoit,  plus  elles  craignoient 
que  ce  ne  fuffent  parleurs  chevaux  ;  & 
en  effet,  le  valet  quelles  attendoient  ne 
devoit  pas  venir  de  ce  côté  la  ;  de  ma-- 
niere  que  la  peur  les  failit  étrangement, 
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&  les  troLibloit  fi  fort,  qu'elles  ne  fa- 
voient  prefque  quel  parti  prendre.  L*  Ab- 
befFe  quiavoit  un  peu  plus  de  réfolution 
que  la  compagne,  tâchoit  de  la  raffurer , 
fur  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  que 
ce  ne  fût  pas  fon  valet ,  &  lui  dit  que 
fans  doute  il  auroit  pris  quelque  détour 
pour  n'être  pas  rencontré  en  chemin , 
&  qu'elle  s'avançât  de  quelques  pas  pour 
voir  fi  ce  qu'elle  lui  difoit  n'étoit  pas 
véritable.  Cette  pauvre  fille,  à  qui  tou- 
tes chofcs  faifoient  peur ,  n'eût  jamais 
î'afRirance  de  faire  ce  que  fon  Abbeifc 
lui  comiT*andoit ,  &  la  pria  très-humble- 
ment ,  de  ne  point  mettre  fon  courage 
à  cette  épreuve;  qu'elle  ne  fauroit  la  quit- 
ter d'un  pas  fans  mourir ,  &  que  chaque 
arfre  lui  caufoit  une  mortelle  frayeur. 
L'Abbeffe  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  la  timidité  de  fa  compagne  ,  &  lui 
dit ,  que  pour  la  raffurer  elle  iroit  avec 
elle.  Nos  deux  belles  s'avancèrent  donc 
au-devant  de  cçux  qui  venoient,  mais 
elles  n'eurent  pas  pîatôt  découvert  que 
cY'toit  deux  hommes  à  chera!  qui  mar- 
choient  droit  à  elles  avec  affez  de  vî~ 
tefTc  ,  qu'elles  prirent  la  fuite  ,  rentre- 
jcnt  dans  le  jardin,  fans  fonger  feule- 
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ment  a  fermer  la  porte,  &  ne  cefferent 
de  courir  tant  qu'elles  trouvèrent  dû 
chemin.  Elles  arrivèrent  enfin  proche 
du  Monaftere,  fi  fort  hors  d'haleine 
l'une  &  l'autre ,  qu'elles  avoiènt  de  h 
peine  à  refpirer.  Le  courage  leiar  revint 
un  peu ,  quand  elles  fe  virent  chez  elles  ; 
&  s'étant  en  quelque  manière  remifes  ^ 
elles  commencèrent  à  rire  de  la  peur 
qu'elles  avoienteuefi  malà  propos,  pour 
deux  hommes  qui  ne  cherchoient  qu  1 
faire  leur  chemin.  Elles  prirent  du  cœur 
à  force  de  raifonner  fur  le  peu  de  fujct 
qu'il  y  avoit  de  rien  craindre  ,  &:  retour^ 
nerent  pour  la  féconde  fois  à  cette 
porte ,  où  elles  trouvèrent  deux  che- 
vaux attachés  ati  pied  dun  arbre.  Se 
que  perfonne  ne  gardoit.  L'Abbefle, 
après  avoir  bien  regardé  de  part  èc 
d'autre ,  fans  découvrir  qui  que  ce  fut, 
fe  trouvoit  fort  en  peine  de  deviner , 
pourquoi  ces  deux  chevaux  étoienc  1^ 
fans  valet,  &  concîuoit  après  tout; 
comtne  il  cft  facile  de  conclure  à  aotrc 
avantage ,  que  ce  ne  pouvoit  être  que  les 
chevaux  de  fon  fermier,  &  qif^  falloir 
attendre  fon  valet  qui  s'étoit  écarté  fans 
doute  pour  un  moment.  Et  en  effet, 
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cela  n'étoit  pas  roiit-à-faît  hors  d'ap- 
pnrence ,  &  il  étoit   peu  croyable  que 
diïiirres  eufTent  voulu  abandonner  ainfî 
leurs  chevaux.  Ce  valet  néa^^moins ,  ne 
revf T.cit  pas  ;  rAbbeife  mouroit  d'ennui, 
ôc  Je  tcms  lui  duroit  fi  fort,  qu'elle  ap- 
prcbcndoit  que  le  point  du  jour  n  arri- 
vât, &  qu'il  n'y  eut  pas  aïïez  de  nuit 
pour  exécuter  fourdement  fon  entrc- 
prife.  C'étoit  un  fupplice  pour  elle  que 
d'attendre;  elle  Puroit  juré  mille  fois, 
fi  les  AbbtfTcs  juroient,  que  c'étoient 
les  chevaux  de  fon  fermier;  qu'elle  les 
ccnnoiffoit ,  &  eu' il  falloit  ou  que  fon 
vrJtt  fut  cm.péché  aillenrs  avec  le  troi?» 
fîcnne  cheval ,  ou  qu'il  fc  fût  endormi  : 
il  cfl  vrai  que  cela  pouvoir  être  ;  mail 
il  fe  pouvoir  aufîi  que  l'apparence  le» 
tromp  I  .  C'eft  fur  quoi  elle  ne  vouloie 
pas  ra  -  nner,  parce  que  nous  n  aimonf 
pas  or  iînaircment  a  nous  appefantir  fur 
des  fujers  qui  vont  contre  ce  que  nous 
défircns. 

Ce  valet  ne  par'^ifToir  prirt;  Timpa- 
tierte  &  très-amoureufe  AbbefTc  dit  à 
fa  fdcf^  compagne  qu'il  falloit  profiter 
du  rems,  &  que  loccafion  étoit  affcz 
belle  pour  ne  la  devoir  pas  négliger; 
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que  ce  valet  ne  leur  écoit  pas  (i  nécef- 
faire  qu'elles  ne  s'en  pulFent  pafTer,  & 
qu'il  pouiToit  bien  venir  après ,  s'il  vou- 
loir. La  chçre  compagne  confcntit  à  tout 
ce  qu'elle  voulut,  fi  bien  que  fans  plus 
rien  attendre ,  nos  deux  aventurières 
mirent  le  pied  h  Terrier,  montèrent  a 
cheval  fans  Ecuyer,  &  firent  ii  grande 
diligence ,  qu'en  moins  d'une  heu^  elles  . 
arrivèrent,  fans  aucune  mauvaife  aven- 
ture, au  gîte  du  Chevalier.  L'Abbelfe 
fut  celle  qui  heurta  à  la  porte  du  logis , 
'  «S^  qui  demanda  des  nouvelles  d'un  gen- 
tilhomme qui  devoit  y  être  logé.  On  lui 
répondit  que  véritablesnent  il  en  étoit 
arrivé  un,  cefoir-là,  mais  qu'il  étoit 
parti  une  heure  après  avec  un  valet  qui 
lui  avoit  apporté  un  billet.  Elle  fit  en- 
core quelques  queftions  au  maître  de  ce 
logis  fur  le  chemin  qu'ils  avoient  pris, 
fur  h  livrée  du  valet,  ii  ce  gentilhomme 
devoit  bientôt  rcveilir,  s'il  avoit  mangé, 
ôz  enfin,  s'il  avoit  paru  triflc  ou  joveux  ; 
mais  l'hôte  ne  fut  que  lui  dire  ,  &  tout 
ce  qu'il  fa  voit,  c'étoit  qu'apparemment 
il  ne  reviendroit  ms  de  ce  foir ,  &  qu'il 
ne- leur  avoit  laiffé  aucun  ordre.  Il  n'y 
eut  jamais  perfonne  de  plus  triftè  que 
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le  fut  alors  la  pauvre  AbbefTc  ;  mille 
penfées  l'ailTaillirent  à  la  fois,  dont  il  n  y 
en  eut  pas  une  qui  ne  l'accablât.  Quelle 
foule  de  chagrins  &  d'inquie'tudcs!  que 
de  cruels  foupçons  bien  ou  mal  fondés! 
quelle  rage!  quel  déferpoir!  de  s'être 
promis ,  eh  venant,  tant  de  fatisfadion ,  & 
de  s'en  retourner  plus  défolée  que  ja- 
mais, fo  compagne,  quifoufFroit  extrê- 
mement de  la  voir  dans  une  il  étrange 
trifleffe ,  auroit  bien  .voulu  la  pouvoir 
confoler.  De  quoi  vous  affligez-vous. 
Madame,  lui  difoit-elle?  Il  ell  vrai  que' 
c'efi:  une  peine  perdue  que  celle  que 
nous  avons  prife;  mais  qui  fait  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  pour  nous  que  nous 
d' ayons  pas  réufïï  dans  notre  dcflein , 
que  nous  n'ayons  pas  trouvé  le  Cheva- 
lier. Vous  le  connoifTez,  Madame,  & 
comme  il  n'efl  pas  le  plus  difcret  du 
monde,  peut-être  que  cette  vifitc  auroit 
fait  du  bruit.  Nous  fommes  au  moins 
afTurées  que  nous  aurons  fait  une  pro- 
menade fans  que  perfonne  en  fâche  rien. 
Sans  que  perfonne  en  fâche  rien ,  reprit 
cette.amante  affligée  !  Et  ne  vois-tu  pas , 
mon  enfant,  que  nous  fommes  trahies! 
flue  ma  fœur  a  fu  notre  deflein ,  5c  que 
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c  cft  elle  fans  doute  qui  a  envoyé  ce 
valet  au  Chevalier,  pour  l'avertir  de  ce 
que  nous  voulions  faire ,  &  pour  l'obli- 
ger àm'éviter.  Mais  le  moyen,  Madame, 
lui  répondit  cette  fille,  que  cela  foit  vrai 
comme  vous  dites^  s'il  y  a  fi  long-tems 
que  le  Chevalier  eH:  parti  d'ici,  qu'a» 
peine  aviez-vous  encore  ûoys  fait  deffeiii 
de  fortir.  Quel  fujet,  répliqua  rAbbefTe  ^ 
veu]4fc  donc  qui  Tait  obligé  à  un  fi 
prompt  départ?  Enfin,  quelque  cliofe 
que  lui  pût  dire  fa  compagne ,  après 
avoir  bien  rêvé  fur  beaucoup  de  raifons^ 
elle  revenoic  toujours  à  dire  quefafŒur 
avoir  fait  le  coup,  &  que  rien  ne  l'avoiè 
fait  partir  à  cette  heure  là  qu'elle.  Cette 
penfée  la  troubloit  furiewfement;  fa  ja- 
loufie  en  augmentoit ,  &:  elle  étolt  toiir- 
mentée  de  tant  de  fortes  de  peines, 
qu'elle  ne  voyoit  par -tout  que  dts  fu- 
jets  de  douleur  pour  elle.  Cet  j|M:retien 
fut  bien  différent  de  celui  qu'eR  avoit 
eu  en  faifant  le  chemin.  Elle  ne  parla 
prefque  plus  à  fa  compagne;  &z  quoique 
celle-ci  putdire  pour  la  retirer  de  cette  . 
trifte  rêverie,  elle  ne  lui  répondit  qu'en 
profonds  foupirs;  Il  fallut  pourtant  fon-. 
£er,  quand  elles  furent  arrivées  chc* 
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elles,  à  ce  qu'elles  feroient  de  leurs  che- 
vaux :  elles  n'y  trouvoient  pas  peu  d'em- 
barnis,  mins  enfin  elles  jugèrent  que  le 
plus  cGurt  &  le  plus  fur  étoit  de  les  faire 
entrer  dans  le  Jardin,  &  de  les  attacher 
quelque  part  jufqu'à  ce  quil  frt  jour, 
pour  les  renvoyer  au  fermier.  Après 
cela,  dlcs  n  earent  plus  qu'à  prendre  le 
chemin  du  Couvent:  toutefois jjjles  ne 
furent  pas  au  milieu  du  jardin ,  iPr  elles 
trouvèrent  de  quoi  s'arrêter.  Il  leur 
fembla,  à  l'une  &c  à  l'autre,  d'ouir  des 
gens  qui  parlaient.  La  confidente  qui 
marchoit  quelques  pas  devant  l'Abbefle, 
&  qui  avoit  l'efprit  moins  préoccupé , 
fut  la  première  à  s'en  avifer,  &  lui  dit 
en  fe  tournant  tout  d'un  coup  vers  elle 
avec  une  furprîfe  extrême  ,  qu'il  y  avoit 
afTurément  quelqu'un  dans  le  jardin. 
L'AbbefTe  prêta  atteetivement  l'oreille, 
&  tro^|a  que  fa  compagne  avoit  raifon. 
Ici  toutes  fes  peines  furent  fufpendues  , 
6c  elle  ne  fut  plus  travaillée  que  de  la 
curiofité.  Quelque  fujctde  douleur  qu'ait 
une  p'.rfonne ,  s'il  lui  arrive  quelque 
chof  çui  la  furprenne,  &  qui  foit  capa- 
ble de  l'occuper,  elle  ne  fent  plus  de 
mal ,  &■  ks  peines  font  comme  cndor- 
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mies  en  elle.  Sqs  foupçonsfe  réveillèrent 
tous  a  ce  bruit.  Elle  favoic  qu'il  n'y  avoit 
que  fa  fœur  qui  e'ût  une  clef,  comme 
elle,  pour  venir  du  Couvent  dans  le  Jar- 
din, &  cette  feule  raifon  fut  plus  que 
fuffifante  pour  lui  faire  croire  que  c'é- 
toit  elle  fans  doute  &  le  Chevalier,  qui 
s  entretenoient  dans  un  amoureux  com- 
merce ;  elle  voulut  du  moins  s'en  éclair- 
cir.  La  jaloufic  fert  de  courage  aux  fem- 
mes ,,&  famour  les  conduit  par-tout. 
Celle-ci  quî^  dan j  une  autre  occafion , 
auroit  peut-être  pHs  l'épouvante  pour 
de  moindres  fujets ,  ne  craignit  pas  de 
s'avancer,  afin  de  découvrir  ceux  qui 
étoient  dans  le  jardin ,  &  dit  à  fa  com- 
pagne qui  trem.bloit  de  peur, delà fuivre 
tout  doucemefit.  Elles  marchèrent  quel- 
que tems  à*la  faveur  d'une  haie  qui  les 
couvroit  jcar  la  nuit  étoit  trop  claire, 
&  on  hs  pouvoit  voir  d'affez  loin.  Elles 
s'approchèrent  tant  qu'elles  purent  d'un 
cabinet  couvert,  d'où  le  bruit  venoit , 
&  bientôt  elles  diflinguerent  la  voix  du 
Chevalier,  mais  fans  pouvoir  entendre 
ce  qu'il  difoit.  C'efl:  pourquoi  elles  s'ap- 

Iprocherent  davantage,  &  un  moment 
après  l'Abbeffe  ouit  fa  fœur  qui  difoit  ; 
... 
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Mais  ne  confidérez-vous  point  à  quoi  je 
m'expofe ,  à  quoi  vous  vous  haiardcz 
vous-même  :  car  fans  m'arrêter  à  ce  qui 
eft  arrivé  à  tant  de  raalheureufes,  qui  fe 
font  légèrement  abandonnées  fur  la  f(7i 
des  hommes,  m'imaginant  que  vous  avez 
plus  de  probité  &  plus  d'honneur  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  au  monde, 
fongez  quel  bruit  va  faire  ma  fuite ,  ia 
furieufe  recherche  que  mes  parens  feront 
de  vous  &  de  moi,  &  dans  quel  étrange 
malheur  je  vous  jetterois,  i^vous  veniez 
à  tomber  entre  leurs  mains.  Mon  Dieu  l 
encore  une. fois,  continua- 1- elle,  ne 
tentons  rien  de  fi  dangereux ,  &  laifTcz- 
moi  j)luLÔt  mourir  ici  d'ennui ,  que  de 
nous  expofer  h  une  fi  méchante  fortune. 
Vous  voulez  donc,  lui  répondit  le  Che- 
valier, que  je  vous  abandoiTne  à  tout  ce 
que  la  jaloufie  pourra  faire  inventer  à 
votre  fœur  de  cruel  contre  vous,  à  tou- 
tes les  injures  &  tous  les  affronts  que 
vous  gjlez  recevoir  de  fa  part,  à  cent 
autres  chofcs  que  je  m'imagine  &:  qui 
me  vont  faire  trembler  pour  vous!  Vous 
favez  que  je  n'ai  plus  la  liberté  de  vous 
voir,  qu'on  me  le  défend ,  &  qu'on  m'a 
U'op  mala*aité  ici  pour  m'y  repréfenter 
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fans  honte;  cefl-à-dire,  que  vous  vou- 
iez ma  mort.  Ah!  fi   vous   m'aimiez, 

Madame Hélas!  fi  je  vous  aime , 

interrompit-elle,  vous  ne  le  favez  que 

trop Eh  bien!  li  vous  voulez, 

pourfuivit  le  Chevalier ,  que  je  n'en 
doute  point,  vous  ne  balancerez  pas 
davantage ,  &  vous  rae  fuivrez.  Rendons- 
nous  heureux,  ma  chère  Reine ,  puifque 
nous  le  pouvons;  notre  fuite  cfl  aifée: 
mon  valet  &  le  vôtre  font  à  la  porte  du 
jardin  qui  nous  attendent  avec  des  che- 
vaux; tout  nous  favorife ,  &  je  vous 
promets  de  vous  mettre  dans  trois  heures 
dans  un  heu  où  non-feulement  perfonne 
ne  fauroit  jamais  s'imaginer  que  nous 
foyons,  mais  où  il  n'y  aura  rien  à  craindre 
quand  on  le  fauroit.  Le  Chevalier  ne 
dit  plus  rien  après  cela,  pour  attendre  la 
réponfe  que  lui  feroit  Egidic,  qui,  fe 
prenant  à  foupircr:  Allez-vous-en,  dit* 
elle.  Chevalier;  car  je  crains  bien,  fi 
vous  me  preffcz  encore,  que  vous  n'ob- 
teniez de  moi  plus  que  je  ne  vous  dois 
aiccorder.  Je  vous  prie,  éloignez  -  vous 
d'ici,  devant  que  ma  foibleffe  l'emporte 
fur  mon  devoir.  Vous-même ,  fi  vous 
êtes  plus  raifonnable  que  moi,  comme 
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vous  devez  l'être ,  fortifiez  mon  cœur 
contre  vous-même.  Je  ne  m'afTure  pas 
de  vous  pouvoir  réiifter,  &:  le  trouble 
ou  je  fuis  efl  fi  grand,  que  je  fens  bien 
que  ma  vertu  me  va  quitter  pour  vous 

fuivrc.  Adieu,  laifTez-moi 

Après  cts  paroles  on  l'entendit  pleu- 
rer ;  à  quoi  k  Chevalier  s'écria  tout  d'un 
coup:  LaifTcz-vous  vaincre,  ma  chère 
amie  ,  laiiTez  -  vous  pcrfuader  par  un 
amour  ii  tendre  &  fi  palTionné,  rendez- 
vous  à  mes  foins  &  à  ma  fidélité,  qui 
vous  efl  trop  connue  pour  en  pouvoir 
douter.  Je  ne  fais  ce  qu'il  ne  lui  dit  pas 
encore  de  plus  prefTant  &  de  plus  amou- 
reux ,  qui  traverfoit  le  cœur  de  l'Ab- 
befTe,  en  méme-tems  qu'il  ,2:agnoit  celui 
de  la  fœur.  Il  n'ell  pas  néceffaire  de  vous 
repréfenter  les  différentes  paffions  don  t 
CQS  deux  Dames  étoient  alors  agitées; 
l'amour,  hs  langueurs  ôz  les  tendres 
foupirs  de  ia  plus  jeune ,  non  plus  que 
Je  dépit ,  la  honte  &  la  rage  de  l'aînée , 
q,ui  eut  la  patience  d'écouter  jufqu'au 
bout  un  entretien  auffi  cruel  pour  elle  , 
qu'il  étoit  charmant  pour  fa  fœur.  Ima- 
ginez-vous feulement  qu'elle  la  vit  toute 
difpofée  à  faire  ce  que  le  Chevalier  de- 
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firoit  d'elle ,  &  que  la  belle  s'alla  pré- 
parer pour  aller  avec  lui  ;  car  il  lui  falloir 
des  habits  plus  conformes  a  la  liberté 
des  champs,  que  ceux  qu'elle  avoit,  & 
elle  fut  à  fa  chambre  pour  en  prendre. 
L'AbbeiTe  la  laifTa  paiTcr,  &  ne  fortitde 
la  place  où  elle  éto  t,  que  bien  du  tems 
après,  qu'elle  prit  un  grand  détour,  & 
s'en  vint  le  raafque  fur  le  vifage  dans  ce 
cabinet  où  étoit  le  Chevalier ,  qui ,  d'a- 
bord qu'il  la  vit,  l'embralTa  de  toute  fa 
tendrelTe,  ^  lui  fit  mille  prcfTantes  ami- 
tiés. Que  vous  êtes  charmante,  lui  dit-il, 
la  prenant  pour  Egidie,  de  m' avoir  fi 
peu  fait  attendre  !  car  il  eft  yf  ai  que  j'a- 
vois  une  impatience  extrême  de  vous 
voir  de  retour,  &  qu'il  me  fembloit, 
dans  mon  inquiétude,  que  je  ne  ferois 
jamais  fi  heureux  que  de  vous  pofTéder. 
Allons ,  puifquc  rien  ne  s'oppofe  plus  à 
nos  dcflcins  ;  &  fervons-nous  de  la  for- 
tune dans  le  tcms  qu'elle  nous  efl  favo- 
rable. Après  avoir  dit  cela,  il  fe  mit  le 
premier  à  marcher ,  parce  qu'ils  alloient 
par  un  chemin  qui  étoit  afîez  étroit.  Il 
eft  aifé  de  s'imaginer  le  peu  de  plaiiir 
ou  le  défefpoir  qu'avoit  l'AbbefTe  de 
tant  de  douceurs  qui  n'étoient  pas  pour 
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«lie,  &  quelle  violence  elle  fe  faifoit 
pour  retenir  fon  coiiroux ,  n'étant  pas 
encore  tems  de  fe  faire  connoirre  ni 
d'éclater.  On  ne  doit  pas  s'étonner  de  la 
méprife  du  Chevalier,  elle  n'étoit  pas  "fi 
•étrange  de  nuit;  car  outre  qu'il  y  avoir 
fort  peu  de  différence  dans  la  taille  de 
ces  deux  Dames ,  il  y  avoit  encore  mille 
chofes  qui  contribuoient  a  le  tromper, 
&  point  de  raifons  de  s'imaginer  le  con- 
traire. Comme  ce  n'étoit  pas  en  ce  liea 
là  qu'ils  fe  dévoient  entretenir,  il  ne  lui 
parla  gucres,  &  ne  fongeoit  qu'à  fe  reti- 
rer dans  le  lieu  de  fiireté  où  il  avoit  déjà 
prémédita  de  fe  rendre. 

L'Abbeffe  ne  répondit  pas  une  parole 
à  tout  ce  qu'il  lui  dit  ;  à  quoi  il  ne  fit 
pas  lui-même  réflexion ,  ayant  fon  efpric 
tout  occupé  de  fon  entreprife.  Arrivés 
à  la  porte  ,  il  ne  fut  pas  peu  furpris  de 
la  trouver  fermée  ;  mais  elle  le  tira  d'a- 
bord de  peine,  prit  la  clef  qu'elle  avoir 
fur  elle ,  &  l'ouvrit.  Par  quel  moyen  , 
ou  plutôt  par  quel  bonheur,  lui  dit  alors 
le  Chevalier,  qui  favoit  qu'il  n'y  avoit 
que  l'AbbelTe  qui  eût  la  clef  de  cette 
porte,  avez-vous  eu  cette  clef?  Elle  ne 
iiii  répondit  pas  plus  qu'auparavant  ;  i 
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quoi  il  ne  fit  pas  attention.  Il  ibrtit  pour 
monter  vite  à  cheval  ;  mais  les  chevaux 
n'étoient  plus  là ,  6c  foa  valet ,  qui  ks 
cherchoit,  lui  dit  d'un  ton  aflez  triile 
ne  lavoir  ce  qu'ils  étoient  devenus ,  & 
qu'il  y  avoit  plus  de  deux  heures  qu'il 
étoit  après  eux,  fans  en  pouvoir  appren- 
•dre  de  nouvelles  ;  qu'il  ttoit  venu  pour 
le  lui  dire,  &  qu'il  alloit  voir  encore  pour 
les  trouver,  parce  qu'il  favoit  bien  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  être  perdus ,  ôc  que 
perfonne  ne  pafîbit  par-ik. 

Je  n'ai  jamais  pu  favoir  le  deflein  de 
l'AbbefTe ,  fi  ce  qu'elle  fit  étoit  pour  dé- 
tourner adroitement  cette  entreprife , 
fi  elle  vouloir  tout  de  bon  prendre  la 
place  de  fa  fœur  :  mais  je  vous  dirai 
qu'aufTi-tôt  qu'elle  eut  oui  ce  que  ce 
val et'difoit  des  chevaux,  elle  rentra  dans 
le  jardin ,  &  ferma  la  porte  après  elle. 
Il  n'y  eut  jamais  d'homme  plus  furpris 
que  ce  pauvre  Chevalier  :  à  "peine  pou- 
voit-il  croire  ce  qu'il  voyoit,  que  fa  belle 
le  quittât  ainfi,  &,  ce  qui  lui  paroiffoit 
encore  de  plus  étrange ,  qu'elle  lui  fer- 
mât la  porte.  Je  crois  qu'il  n'y  a  que  lui 
qui  puiffe  bien  repréfenter  ce  qu'on 
penfe  dans  une  aventure  ii  cruelle  ôc  fi 
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extraordinaire.  Il  heurta  cinq  ou  iix  fois 
i  la  porte ,  il  appel)  a  fa  maître  (Te ,  il  fe 
plaignit  de  l'Amour  &  du  Deftin,  jura , 
pefta,  menaça  fon  valet  de  le  tuer ,  &  il 
n'y  eut  point  d'emportement  oîi  il  ne  fe 
laiff?t  aller. 

Pendanilque  TAbbefTe  s'en  revenoit 
vers  fa  com'pagne ,  toute  pleine  de  joie 
de  ce  qu'elle  avoit  fait,  &  d'entendre 
crier  de  la  façon  le  Chevalier,  elle  en- 
tendit quelqu'un  qui  venoit  avcî  affez 
d'empreffcment,  &  qui ,  félon  toutes  les 
apparences ,  ne  pouvoit  être  que  fa  fœur. 
Cétoit  elle  en  effet.  l'Abbeiïe,  qui  la, 
diftingua ,  voulut  aller  d'un  pas  fon  lent 
au-devant  d'elle.  Cette  pauvre  fille,  qui 
ti'avoit  pas  toute  Taffurance  du  monde, 
&  qui ,  outre  la  frayeur  qui  accompagne 
toutes  les  aclions  de  cette  nature,  alloit 
rêvant  fur  mille  obflaclesqu  elle  pouvoir 
rencontrc^n  chemin ,  n'eut  pas  plutôt 
j<  té  les  yeiix  fur  1  AbbefTe.  qu  elle  crut 
que  c  étoit  un  phgntrme,  &,  toute  trem- 
blante, elle  fe  mit  à  faire  un  cri  épou- 
vantable, &  à  fuir  de  toute  fa  force  vers 
le  Couvent.  LAbbeffe  fe  racquîttoitbien 
agréablement  de  tous  les  cuifans  déplai- 
lirs  que  fa  fœur  lui  avoit  caufés.  E\k  la 
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laiiïa  fuir,  pour  venir  rejoindre  fa  com- 
pagne qui  l'attendoit  avec  une  impatience 
extrême ,  s  ennuyant  furieufement  d  être 
ainfi  feule  au. milieu  d  un  jardin ,  &  mou- 
rant de  peur.  Elle  lui  raconta  tout  ce 
qu'elle  avoit  fait  depuis  quelle  lavoit 
quittée,  de  quelle  manière  dh  avoit 
trompé  le  Chevalier,  &  la  peur  que  fa 
fœur  venoit  d'avoir  ,  dont  elles  rirent 
beaucoup  l'une  &  l'autre.  Elles  voulurent 
attendre  encore  un  p«u,  pour  voir  û  elle 
ne  reviendroit  pas ,  mais  ce  fut  inutile- 
ment :  l'effroi  que  cette  fille  avoit  pris  , 
ctoit  tel  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'elle  n'en 
mourut;  elle  en  garda  même  le  lit  bien 
long-tems.  Elles  fe  retirèrent  à  la  fin , 
&  mirent  bon  ordre  qu'on  ne  pût  fortif 
du  Couvent. 

Voilà ,  dit  Madame  d'Eyrac,  en  ache* 
.  vant  cette  hifloire,  ce  que  je  fais  de 
plus  particulier  de  l'aventure  de  ces  Re- 
ligieufes  avec  le  Chevalier  :  il  pourra 
vous  dire  maintenant  ce  qui  n  efl  pat 
venu  à  ma  connoifTance  ;  j'ajouterai  feu- 
lement qu'il  ne  fut  pas  plutôt  jour,  que 
î  AbbefTe  envova  quérir  fon  valet ,  lui 
demanda  ce  qu'il  étoit  devenu  la  nuit 
pafléc,  &  pourquoi  il  ne  s  étoit  pas  ren- 
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du  à  la  porte  oîi  elle  lui  avoin  dit  de 
l'attendre  ?  Ce  garçon  lui  répondit  que 
fon  Fermier  n'avoit  point  eu  chez  lui 
de  chevaux ,  &  qu'à  fon  retour  il  avoit 
trouvé  deux  Cavaliers  qui  vouloient  en- 
trer dans  le  jardin,  &  dont  il  n'avoit  pas 
ofé  s'approcher,  de  peur  de  fe  faire  con- 
KOitre  ;  qu'il  s'étoit  retiré,  &  que  demi- 
heure  après  étant  revenu  au  même  en- 
droit, il  avoit  trouvé  k  porte  fermée. 
Le  rapport  de  ce  vtilet  acheva  d'éclaircir 
l'Abbeife  fur  tout  ce  qu'elle  vouloit  fa- 
voir  :  elle  ne  douta  plus  que  les  chevaux 
dojfit  elles  s'étoient  fcrvies ,  ne  fuffent 
ceux  du  Chevalier.  Elle  donna  ordre  à 
ce  valet  de  les  aller  faire  fortir  du  jar- 
din ,  &  de  les  laifTer  errer  par  la  cam- 
pagne, mais  de  façon  pourtant  qu'on  les 
pût  trouver.  Madame  d'Eyrac  n'en  dit 
pas  davantage,  &,  fe  tournant  du  côté 
du  ChevaHcr  :  C'cfl  à  vous,  dit-elle ,  à 
nous  raconter  ce  que  vous  favcz  de  plus. 
Le  reftc  de  la  compagnie  l'en  pria  en- 
core très-obligeamment ,  û  bien  qu'il  ne 
put  s'en  défendre. 

Madame  d'Eyrac,  pourfui vit-il,  vous 
en  a  tant  dit,  que  je  me  vois  contraint 
^c  vous  fatisfairc  jufqu'au  bout.  Vous 
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faiirez  donc  qu'après  m'étrc  féparé  de 
Madame  l'Abbefle  &  l'avoir  quittée  de 
la  façon  qu'on  vous  a  déjà  dit ,  je  vins 
faire  préparer  toutes  chofes  pour  partir; 
mais  auparavant  j e  voulus  écrire  un  biilet 
à  Egidie,  dont  voici  à-peu-prèsles  termes. 
«  Je  ne  fais,  Madame ,  ce  que  je  vous 
»  ai  fait,  pour  me  traiter  fi  cruellement 
»  que  vous  faites.  Madame  rAbbefTe 
»  m'avoit  demandé  une  entrevue,  d  elîe 
»  à  moi  ;  &  ,  quoiqu'elle  m'eut  expref- 
»  féraent  défendu  de  vous  en  rien  ap- 
»  prendre,  je  n'ai  pas  laiiTé  de  vous  en 
»  donner  avis  ,  par  un  billet  que  mon 
»  valet  vous  aura  rendu.  Eft-ce  là  vous 
»  trahir  ?  Je  vois  bien  que  vous  voulez 
»  ma  mort  ;  eh  bien,  Madame,  vous  fe- 
utrez contente  :  mais  vous  n'aurez  pas  le 
»  plailir  que  ce  foit  à  vos  yeux  ;  car  je 
»  vais  partir  dans  un  moment ,  &  vous 
»  apprendrez  bientôt  quel  fuccès  aura 
»  eu  votre  injufle  procédé.  Si  la  mort  du 
»  plus  fidèle  âçs  amans  eft  capable  de 
»  toucher  un  cœur  comme  le  votre ,  je 
»  puis  bien  vous  promettre  que  vous 
»  vous  repentirez  dans  peu  de  tems  de 
»  me  l'avoir  donnée.  Adieu,  trop  cruelle 
»  perf  jnne,  mais  adieu  pour  la  dernière 
f  fois  ». 
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Comme  j'achevois  d'écrire ,  je  vis 
venir  les  gens  de  Madame  TAbbcfTe , 
qui ,  après  m'avoir  infhmment  prié ,  de 
fa  part ,  de  vouloir  m'arrêter  pour  ce 
foir-là ,  avoient  envie  de  m'empecher 
tout  de  bon  de  partir.  Toutefois,  comme 
ils  virent  que  j'étois  fur  le  point  de  me 
fâcher  contr'eux,  ils  ne  s'y  oppoferent 
pas  davantage  :  mais  mon  valet  tardoit 
un  peu  rrop,  &  je  craignois  que  l'Ab- 
beffe  ne  vint  elle-même,  pour  m'obli- 
ger  de  demeurer ,  ii  bien  que  je  me  vis 
contraint,  dans  l'impatience  oii  j'étois  de 
fortir  de  ce  lieu  ,  de  le  laiifer  avec  mes 
hardes.  Je  lui  donnai  ce  billet,  avec  ordre 
de  le  rendre  en  mains  propres,  &  de 
in*apportcr  la  rcponfe ,  û  l'on  m'en  vou- 
loir taire  une.  J'abandonnai  de  la  façcn 
un  lieu  qui,  depuis  plus  d'un  an,  éroit 
le  cher  objet  de  mes  plaifirs  ,  &  l'aban- 
donnai fi  accablé  de  différentes  peines, 
que  je  fus,  tout  le  chemin  qu'il  y  a  de 
l'Abbaye  au  lieu  où  je  de  vois  aller  cou- 
cher ,  fans  revenir  a  moi,  immdbile^ 
prefque  fans  fentiment,  &  perdu,  pour 
ainfî  dire ,  dans  la  trifleffe.  On  peut  croire 
que  ,  quand  je  fus  arrivé  là,  je  ne  de- 
mandai ni  à  manger,  ni  à  dormir; les 
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vrais  amans,  lorfqu'ils  font  réduits  dans 

l'état  oii  j'étois,  ne  fe  repaifTent  que  de 

larnnes ,  &  le  fommeil  cft  leur  ennemi 

mortel.  C'étoit  au  fort  de  ces  cruels  mo- 

mens,  qu'on  me  vint  avertir  qu  il  yavoit 

u  i  valet  qui  demandoit  à  nie  parler.  Je 

dis  qu'on  le  fit  entrer  dans  ma  chambre , 

&  vis  que  c'étoit  celui  de  ma  chère  Egi- 

die,  que  j'embrafTai  de  tout  mon  cœur, 

&  qui,  après  m'avoirfalué  de  la  part  de 

fa  maitreffe,  me  donna  un  billet  qu  elle 

ra'écrivoit  ;  &  voici  ce  qu'il  contenoit. 

«  Penfez-vous  que  je  veuille  votre 
»  mort  ?  Vous  me  connoiffez  trop  bien, 
»  &  vous  êtes  perfuadé  que,  quand  vous 
»  m'auriez  fait  toutes  les  peines  du  mon- 
»  de ,  vous  n'avez  qu'un  mot  à  me  dire , 
«  pour  me  fa^re  croire  aufîi-tct  que  je 
»  me  fuis  abufëe.  Je  ne  fais  de  quel  billet 
»  vous  voulez  parler  ;  il  y  a  plus  de  trois 
»  jours  que  je  n'en  ai  reçu  aucun  de 
»  vous  :  vefiez-moi  dire  ce  que  c'efl;  car 
M  je  mourrois  de  déplaifir  ti,  craignant 
»  d'avoir  tort,  vous  nattiez  fans  me  voir. 
»  Je  viens  d'annrendre  un?  chofe  ,  dont 
»  je  prétends  vous  tenir  cnmpte  ;   c'eft 
»  qu'on  dit  que  ma  fœur  n  a  jamais  pu 
i»  vous  obliger  de  demeurer  avec  nous 
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»  encore  ce  foir  :  mais  fi  vous  m'aimez 
»  plus  qu'elle,  neferez-vous  riencîavan- 
»  tage  pour  moi?  Revenez  ,  je  vous  en 
»prie;  je  fuis  d'humeuf  à  vous  tout 
»  pardonner ,  &  11  vous  vouliez  bien  me 
»  témoigner  votre  amour,  ce  feroit  dès 
»  ce  foir;  car  je  ne  dormirai  point  que  je 
»  ne  vous  aie  vu,  &  je  vais  vous  atten- 
»  drc  jufqu'à  deux  heures  après  minuit 
»  dans  le  grand  cabinet  du  jardin.  Je 
»  counoîtrai  la  force  de  votre  pafîîon , 
»  par  le  peu  de  tems  que  vous  me  don- 
»  nerez  à  vous  attendre.  Adieu  ». 

D'abord  que  j'eus  lu  ce  billet ,  j'allai 
monter  à  cheval,  &  me  rendis  en  fort 
peu  de  rems  fous  les  murailles  du  jar- 
din ,  où  je  favois  qu  il  y  avoit  un  endroit 
qui  n'étoit  pas  difficile  à  monter.  Ayant 
trouvé  néanmoins  h  porte  ouverte,  je 
profitai ,  fans  aller  plus  loin ,  d  une  fi  fa- 
vorable occafion.  Il  eft  vrai  que  cela  me 
furprit  ;  &  je  crus  effeiflivenient  qu'Ed- 
die avoit  eu  le  moyen  de  l'ouvrir.  Je  dis 
à  fon  laquais  de  lier  nos  deux  chevaux 
au  pied  de  quelqu'arbre,  &  d'aller promp- 
tement«Sc  fans  bruit  avertir  mon  valet  de 
fe  préparer  a  I  heure  même  pour  partir 
avec  moi.  Après  avoir  donné  cet  ordre, 

j'allai, 


DES    ROMANS.       14? 

1     I         •  '  '         '  ' 

j  allai,  ou,  pour  mieux  dire,  je  volai 
droit  au  cabinet  où  Egidic  me  devoit 
attendre.  Ce  fut  dans  ce  tems-là  que 
l'AbbefTe  revint  à  la  porte  du  jardin , 
qu  elle  trouva  mes  chevaux ,  qu'elle  les 
prit  pour  ceux  que  fon  valet  lui  devoit 
amener ,  &  qu'elle  s'en  fervit  pour  m'al- 
1er  rendre  cette  extracrdipaire  vifitc. 
Mais  pour  ne  pas  m'arreter  davantage- à 
une  petite  hilloire  qui  commence  à  de- 
venir longue,  je  vous  dirai  feulement 
qu'Egidie  me  reçut  dans  ce  cabinet  avec 
une  joie  qui  me  fit  oublier  tout  le  mé- 
chant traitem.cnt  que  j'avois  reçu  d'elle. 
Que  nous  y  pafscimes,  l'un  &  l'autre^ 
quelques  m.omens  d'une  très-grande  ten- 
dreiTe!  &  que  jamais  le  plus  beau  jour 
du  monde  ne  m'a  été  li  agréable  que  cette 
charmante  nuit  !  Je  lui  parlai  du  billet 
que  je  lui  avois  écrit  :  elle  en  fut  fur- 
prile,  &  ra'alTura  ne  l'avoir  pas  reçu. 
Nous  crûmes  d'abord  qu'il  étoit  tombé 
entre  les  mains  de  rAbbêffe ,  &  qu'il  fal^ 
loit  que  mon  valet  fe  fût  mépris,  ou 
qu'il  m'eût  trahi.  Enlin ,  après  bien  des 
juftifications  de  p^t  Se  d'autre,  après,, 
dis-je  ,  beaucoup  de  nouvelles  amitiés^, 
de  foupirs  Se  de  langueurs ,  où  les  aman^t 
Octobre,  2.e  Vol.  1734^        G 
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abondent  dans  une  douce  reconciliation, 
je  lui  propofai  de  l'enlever,  comme  vous 
avez  entendu  de  Madame  d'Eyrac,  &  la 
prelfâi  fi  fort ,  par  tant  d'endroits  à  la 
fois ,  qu'à  la  fin  elle  s'y  rendit,  &  s'alla 
préparer  pour  me  fuivre.  J'avoue  que 
je  fus  un  peu  furpris  de  la  voir  fi-pôt  de 
i-ttour  ;  mais  qui  auroit  fongé  alors  à 
Madame  TAbbelfe?  Je  la  vis  mafquée; 
elle  étoit  en  habit  de  campagne,  elle 
n'hélita  point  de  venir  avec  moi  :  en  un 
mot ,  fi  mes  chevaux  fc  fuffent  trouvés 
prêts,  il  n  y  a  pas  de  doute  que,  fi  eUc 
eut  voulu ,  je  ne  l'cuffe  enlevée  pour  fa 
fœur.  Je  ne  m'arrêterai  pointa  vous  dire 
de  quel  étonnement  je  fus  faifi,  quand 
je  la  vis  rentrer  dans  le  jardin,  &  qu'elle 
me  fermoir  la  porte.  Je  croyoîf  au  com- 
mencement qu'elle  vouloit  rire  ;  mais 
comme  la  raillerie  duroit  un  peu  wop 
pour  dts  gens  qui  n'avoient  pas  de  tems 
à  perdre,  &  qu'elle  ne  rcvenoit  point, 
quoi  que  je  pufTe  faire  ou  dire,  je  com- 
pris trop  que  ce  n'étoit  plus  un  jeu.  Je 
m'imaf^inai  qu'elle  n'avoir  feint  de  me 
fuivre  ,  que  pour  mefaire  cette  trompe- 
rie, &:  que  j'avois  été  le  plus  abufé  des 
Mommes.  Ce  fut  alors  que  la  honte ,  le 
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dépit  &  le  dédain  excitèrent  de  terribles 
orages  dans  mon  ame,  qui,  joints  au  dé- 
ploifir  de  ne  favoir  ce  que  mes  chevaux 
étoicnt  devenus,  ni  ce  que  je  devien- 
drois  moi-même ,  me  mirent  en  un  tel 
défefpoir,  que  les  plaintes,  les  repro- 
ches &  les  injures  fortirent  en  fouîe  de 
ma  bouche' contre  Egidie.  Je  me  figurai 
cette  ofFenfe com.mc  la  plus  grande  qu'un 
honnête-homme  put  recevoir;  je  la  con- 
fidérois  de  tous  les  endroits ,  &  il  n'y 
avoit  point  de  circonflance  qui  i>c  me 
femblât  inouie.  Je  me  retirai  furieux  dans 
le  village;  car  il  n'y  avoir  pas  d'autre 
parti  à  prendre,  &  j'allai  loger  chez  mon 
ancien  hûtc  ,  o-j  je  palTai  une  bien  plus 
cruelle  nuit  que  la  première.  Je  me  mis 
à  repafler  dans  ma  mémoire  tous  les  foins 
que  j'avois  rendusà  cette  ingrate ,  toutes 
les  foulfes  promeiîcs  d'amitié  qu'elle 
m'avoit  faites  ;  &  m*étonnantde  n'avoir 
pas  connu  la  légèreté  defon  humeur,  je 
m'accufois  moi-même  d'imprudence  <Sc 
.d'aveuglement,  &  j'ajoutoisà  mon  pre- 
mier défefpoir  une  indignation  de  tout 
ce  que  j'avois  fait,  qui  achevoir  de  me 
perdre.  Que  de  difcours  cxtravagans  je 
hs  cette  nuitî-que  de  dcffeins  inutiles  je 
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formai  !  Eu  vérité ,  l'on  ell  fujet  à  bien 
dQs  folies ,  quand  on  aime  extrêmement. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  jour,  que  je  deman- 
dai à  mon  valet  de  l'encre  &  du  papier 
pour  lui  écrire;  mais  ce  fut  avec  tant 
de  trouble  &  de  défordre,  que  j'effaçai 
mille  fois  tout  ce  que  je  lui  mandois. 
Kien  ne  me  contentoit  :  tantôt  il  me 
fembloit  que  je  me  plaignois  trop  dou- 
cement, &  tantôt  je  craignois  de  l'of- 
fenfer  ;  il  me  prenoit  quelquefois  envie 
de  prendre  congé  d'elle ,  pour  ne  h  re- 
voir jamais,  Sz  un  moment  après  je  m'en 
repentois.  Voici  enfin  le  billet  que  j'écri- 
vis. 

«  Vous  ne  deviez  pas ,  Madame , 
>»  m'avoir  fait  tant  de  grâce ,  pour  vous 
»  en  dédire  fi-rot,  ni  être  venue  juf- 
>»  qu  a  la  porte  pour  m'y  laifTer  fi  bruf- 
»  quement.  Ceft  ma  roauvaifc  fortune 
»  qui  a  voulu  que  mes  chevaux  fe  foient 
^*  égarée'  ;  vous  avez .  vu  que  ce  n  étoit 
»  pas  au  moins  m.a  faute,  &  vous  auriez 
»  (}a  me  confolcr  »  au  lieu  de  me  traiter 
>>  avec  allez  '(|e  cruauté  pour  m'aban- 
»  donner  fans  me  rien  dire.  Mais  pour- 
»  quoi  nrapaodonner  ?  Qaignicz-vous 
M  quelque, violence  de  ma  part  ?  &■  pour- 


DES    ROMANS.       149 

»  quoi  encore  m'avoir  promis  tant  de 
»  bien,  fi  vous  n'aviez  pas  envie  de  me 
»  rendre  heureux.  Je  vois  bien  ce  qi:c 
»  je  me  dois  imaginer  de  tolit  cela,  & 
w  que  mon  plus  grand  malheur  n  eii  pa> 
»  tant  de  vous  avoir  trop  aimée,  que 
»  d'avoir  cru  que  vous  m^aimiez.Le  maf- 
»  que  efl:  levé  maintenant  ;  &^  fans  vous 
»  trùiter  d'ingrate  ni  de  perfide ,  je  vous 
»  îailFerai  vous  faire  à  vous-mém.e  les 
»  reproches  que  vous  méritez,  pendant 
»  que  j'irai  paffcr  le  refle  de  ma  vie 
»  malheurcufe  dans  un  lieu  plus  heureux 
»  pour  m.oi  que  celui-ci.  Adieu ,  Ma- 
»  dame  ». 

Ce  billet  fut  rendu  par  fon  laquais, 
qui  m'en  apporta  une  heure  après  un 
autre  de  fa  part,  &  me  dit,  qu  elle  fe 
tfouvoit  tout-à-fait  mal  :  ce  que  je  re- 
itiarquai  affez  par  fon  écriture,  que  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  lire  ;  &  où  je  trou- 

^  vai  CGS  paroles. 

''  ^  «  Tout  ce  que  vous  venez  de  m'écri- 
»  re,  m  épouvante  d'une  façon  que  je 
»  crains  bien  d'en  mourir.  Je  ne  fçai  de 
»  quelle  porte  vous  voulez  parler;  & 
»  tout  ce  que  je  tous  puis  dire ,  c'eii: 
»  que  je  ne  vous  ai  pas  vu  depuis  que 
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»  je   vous  ai  quitté  dans   le  cabinet, 

»  mais  une  ombre  ,  à  votre  place ,  ou 

»  plutôt  un  fpcdre  ,  que  j'ai  rencontré 

:»  en  chemin ,  &  dont  j'ai  eu  tant  de 

»  frayeur,  que  ma  vie  en  efl  menacée. 

p)  C'cfi:  affurément  le  même  phantôme 

r»  qti'i  vous  a  fuivi  &:  abufé  ,  fous  mes 

»  traits  qu'il  avoir  empruntes.   Voilà 

»  comme  Dieu  châtie  ceux  qui  ne  font 

>»  pasfages.  Je  n'ai  point  dormi  depuis, 

»  &  il  me  femble  voir  toujours  cet  ef- 

*»  prit  qui  me  pourfuit.  Je  vois  ce  que 

»  le  Ciel  veut  de  moi,  &:  qu'il  y  a  trop 

>♦  îong-tems  que  je  1  offcnfe.  Tachons 

»  de  oous  convertir,  mon  cher  Mon- 

»  fleur ,  il  en  eft  tems  :  profitons  de 

»  ks  avis.  Pour  moi  je  fuis  tout  a  fait 

»  réfolue  à  mener  une  autre  vie,  &  ii 

y>  vous  m'aimez  ,  vous  imiterez  mon 

»  exemple.  Nous  nous  allions  perdre, 

»  &   Dieu    nous  a  voulu    conferver. 

»  Rendors-lui  ks  grâces  que  nous  lui 

»  devons  de  ce  bien.  Ne  me  voyez  pas 

»  de  quelques  jours;  je  veux  fonger  un 

»  peu  à  m.on  falut.  Je  vous  convie  de 

^)  faire  comme  moi;  oc  je  vous  prie  en 

»  même-temsde  ne  ntt  regarder  plus  que 

.»  comme  une    de   vos  (impies  amies, 

»  Adieu. 
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Cette  lettre  me  toucha,  &  me  furprit 
extrêmement  :  mais ,  à  vous  dire  la  vé- 
rité,  s'il  n'eût  été,  qu'elle  fe  portoit très- 
mal  ,  j'aurois  pris  tout  ce  qu'elle  me 
difoit ,  pour  des  chimères,  &  à^s  pré- 
textes dont  Q]h  fe  vouloit  fervir,  peur 
cxcufer  fa  légèreté.  Je  ne  me  pique  pas 
d'un  efprit  fort;  mais  je  n'ai  jamais 
guère  ajouté  foi  à  œs  contes  de  fantô- 
mes. Toutefois  quand  je  venois  à  faire 
réflexion  à  ce  qu'elle  m'afTuroit;  qu'elle 
ne  m'avoit^  pas  vu ,  depuis  qu'elle  étoit 
partie  de  ce  cabinet;  je  commençois  à 
avoir  quelque  peur  auffi.  J'examinois 
dans  mon  efprit,  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé, avec  ce  prétendu  fantôme;  &  je  me 
fouvenois  très-bien  qu'il  ne  m'avoit  pas 
dit  une  parole;  qu'il  s'étoit  plutôt  pré- 
fente  que  je  n'aurois  du  attendre  Egidie. 
Je  me  figurois  même  qu'il  avoit  ouvert 
la  porte  fans  clef,  &  qu'il  avoit  difparu 
en  me  quittant.  En  un  mot,  je  donnai 
infenfiblement  dans  la  même  erreur  , 
&  cela  fervit  à  me  faire  penfcr  tout  de 
bon  à  ma  confciencc  ,  &  à  tâcher  de  me 
remettre  bien  avec  Dieu.  Je  fus  queî- 
«]ucs  jours  fans  aller  à  l'Abbaye ,  pour 
éviter  de  voir  l'AbbelTe,  qui  m'envoya 
^  G  iv 
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prier  plnfieurs  fois  de  revenir  prendre 
le  même  logement  que  j'avois  chez  elle. 
Je  m'cxciîfai ,  du  mieux  qu'il  me  fut 
pofîible  ,  &  n  y  retournai  qu'après  avoir 
reçucebiiiéc  que  la  fœur  me  fit  écrire, 
par; une  de  iqs  amies. 

y)  Je  crois  que  Dieu  me  veut  faire  h 
»  grâce  de  me  donner  encore  quelquc- 
w  tems  pour  faire  pénitence.  Les  Me- 
»  decins  efpérent  un  peu  plus  de  ma 
».  fanté  :  quoi  qu'il  en  (bit,  venez  me 
»  voir,  afin  que  (i  la  mort ^ nous  veut 
»  féparer ,  j'aye  au  moins  en  mourant 
»  la  confolation  d'avoir  fatisfait  a  mon 
>»  devoir,  en  vous  difant  les  chofes  que 
»  je  fuis  obligée  de  vous  dire.  Je  vous 
»  attends.  Adieu. 

Voici  un  endroit ,  pourfuivit  le  Che-^ 
vaîier,  qui  n'eftguercs  propre  i  divertir 
h  compagnie  ;  car  il  n'y  a  que  des  lar- 
mes. J'allai  h  voir,  &  vous  avoue  que  je 
^me  trouvai  fi  fenfibîement  touché  de 
l'état  où  elle  étoit,  que  je  ne  pus  être 
maître  de  mon  cœur  ;&  il  fallut  qu'il  fe 
foulage?  t  par  un  torrent  de  larmes.  Tous 
ceux  qui  éioient  préfens ,  ne  fe  purent 
empêcher  d'en  répandre  avec  moi  ;  ôc  il 
n'y  eut  paj  jufqu  à  i'Abbcflc  r\n  re  fut 
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attendrie  de  me  voir  affligé  comme  j'é- 
tois.  Cette  pauvre  enfant ,  qui  ne  fouf- 
froit  pas  moins  que  moi,  fe  fit  quelque 
effort  pour  m.e  dire  les  chofes  du  monde 
les  plus  fenfées,  &  me  parla  comme  fi 
elle  eût  dû  expirer  ce  jour- là.  Et  certes, 
la  plupart  ne  croyoieht  pîs  qu'elle  dût 
vivre  plus  long-tems  ;  mais  le  Ciel  la 
voulut  conferver  ,  comme  un  exemple 
d'une  très-rare  confiance,  &  d'une  très- 
belle  &  très- honnête  amitié  oîi  nous 
avons  vécu  depuis.  ^ 

Vous  ne  favez  peut-être  pas ,  lui  dit 
Madame  d'Eyrac ,  que  perfonne  n'a  tant 
contribué  que  moi  au  recouvrement  de 
fa  fanté,  &^ous  allez  voir  de  quelle 
manière  j'yïSis  parvenue.  Cette  fille  , 
ou  fi  vous  voulez  la  compagne  de  l'Ab- 
beffe ,  qui ,  comme  Je  vous  ai  déjà  dit 
plus  d'uae  fois ,  avoit  une  grande  con- 
fiance en  moi ,  ne  manqua  point  de  me 
venir  rendre  compte  de  cette  aventure, 
&  de  la  peur  qu'avoit  eue  Egidie  :  fi  bieiv 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  connoître 
la  caufe  de  fon  mal,  &  Te  moyen  qu'il  j 
avoit  de  guérir  ion  efprit.  Tout  le  monde 
remarquoit  un  trouble  extraordinaire 
dîlûs  fcs  yeux ,  6c  un  tel  défordre  dan-v 
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fes  paroles ,  qu'elle  fembloit  être  dans 
une  continuelle  rêverie.  J'en avois pitié; 
&  quoique  ce  fut  facrifier  mon  amie  , 
que  de  déclarer  le  fecrct  qu'elle  m'avoit 
confié  ,  je  crus  que  dans  l'extrémité  où 
étoit  cette  pauvre  fille,  il  n'y  avoir  rien 
que  je  ne  dulTe  hazarder  pour  tacher  de 
]a  remettre.  Je  pris  juflemcnt  le  tems 
qu'il  n'y  avoit  perfonne  auprès  délie  , 
qu'une  jeune  fille,  de  qui  je  ne  me  dèvois 
pas  défier  ,  &  lui  demandai  d'un  ton  de 
confiance ,  fi  fa  maladie  ne  venoit  point 
de  quelque  peine  d'efprit  ,-&  fi  elle  ne 
me  croyoit  pas  aflez  de  fi^s  amies  pour 
me  le  vouloir  déclarer.  Elle  me  regarda 
fixement,  &  rougit:  crQ||(int,  que  je 
îui  voulois  parler  du  Chevalier.  Mais 
,1ui  ayant  dit  cnfuite,  que  je  favois  peut- 
cfre  mieux  la  caufe  de  fon  mal  qu'elle 
même,  &  que  je  là  pouvois  délivrer  delà 
peur  qu'elle  avoir  eue  dans  le  jardin  ; 
elle  fc\cY2.  tout  d'un  coup  fur  le  lit,  »Sc 
me  prenant  la  main ,  mon  Dieu ,  Ma- 
«lame ,  dit-elle,  que  ce  que  vous  me  dites 
me  fiuprend!  Stroir-il  polfible  que  dans 
les  rêveries  que  j'ai  eues  j'eufTe  parlé  de 
quelque  chofe  de  fiimblable.  Non,  non  î 
lui  répondis- je  en  l'interrompant,  je  It 
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fai  d'autre  part  que  de  vous  ;  &  je  ne 
crois  pas  que  perfonne  vous  ait  jamais 
rien  oui  dire  d'approchant  de  cela.  Les 
perfonnes  qui  vous  ont  fait  la  peur  me 
l'ont  dit  à  moi-même  ,  &  j'ai  cru  que  je 
ne  devois  pas  vouslaifTer  plus  long-tems 
dans  cette  peine.  Je  m'imagine  ,  que 
vous  ferezfi  bien,  que  je  n'aurai  pas  à  me 
plaindre  de  votre  difcrétion;  &  que  vous 
iiferez  comme  il  faut  de  la  confiance  que 
j'ai  en  vous.  Elle  me  le  promit ,  &  je-lui 
appris,  en  continuant ,  tout  ce  qui  s'étoit 
palFé  dans  le  jardin ,  de  la  manière  qu'on 
me  l'avoit  raconté.  Elle  en  fut  fi  étonnée, 
qu  elle  auroit  eue  de  la  peine  à  le  croire, 
il  je  ne  lui  avois  dit  tout  ce  qui  luiétoit 
arrivé  à  elle-même  ,  &  jufqu'à  l'entre- 
tien qu'elle  atoit  eu  avec  le  Chevalier. 
Elle  rougit,  &  je  vis  bien  qu'elle  avoit 
honte  que  je  fçuile  cet  endroit  de  fon 
hlftoire.  Mais  enfin  ,  depuis  ce  tems-Ià 
Ton  efprit  fe  remit  peu  à  peu  dans  fa 
première  alfiette  :  elle  recouvra  fes  for- 
ces ,  &  en  peu  de  tems  la  fanté  toute 
entière.  Je  ne  fai  pas  comme  elle  en  a. 
ufé  depuis  avec  vous  ;  mais  ce  que  je  fai, 
c'eft  qu'elle  s'étoit  bien  promis ,  que  ne 
pouvant  j'empécher  de  vous  aimer,  çllc 
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le  feroit  d'une  manière  à  n'avoir  pas  a 
en  rendre  compte  à  Dieu.  Je  vousafTure, 
Madame ,  lui  répondit  le  Chevalier , 
qu'elle  l'a  fait  aulîi,  &  que  ce  n'eil:  plus 
qu'ure  amitié  de  frère,  où,  à  la  vérité  , 
j'ai  bien  eu  de  la  peine  à  me  réduire  ; 
mais  enfin,  elle  la  voulu,  ôc  je  me  fuis 
foumis.  Dites-nous  un  peu,  je  vous  prie, 
lui  dit  la  Marquife  de  Sindal,  comment 
vous  fîtes  après  avec  l'AbbefTe  ,  &  de 
quelle  manière  vous  vous  êtes  défait 
d'elle.  Je  crois,  pourfuivit  le  Chevalier, 
qve  Madame  l'AbbefTe  fut  férieufement 
rebutée  de  moi  depuis  ce  dernier  foir  ; 
■^  que ,  ce  qu'elle  entendit  lorfquc  j'étois 
dans  ce  cabinet  avec  fa  fœur,  acheva  de 
la  guérir.  J  évitai  toujours  de  me  trou- 
ver feul  avec  elle ,  durant  le  peu  de 
tems  que  je  fus  encore  dans  l'Abbaj^e  : 
&  lorfque  j'en  partis,  je  lui  dis  adieu 
devant  cinq  ou  fix  Dames  de  fes  amies 
qu'elle  avoit  dans  fa  chambre. 
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ROMANS  D'AMOUR. 

C  A   L   L   rs  T  E 

E  T 

P  H  I  L  11  T  G  R. 

Fragment  d^unc  Nouvelle  Grecque, 

i\  MOUR,difoît  Callifle  (i),  tu  es 
certainement  un  Dieu  très-puiflant  ;  on 
ne  peut  vivre,  ni  avec  toi,  ni  fans  toi  ; 
mon  cÎEur  efl  propre  à  goûter  tes  char- 
mes :  mais  hélas  !  à  quel  prix  on  hs 
achète  î  quel  tourment  les  accompagne  ! 
quel  repentir  les  fuit  !  de  quels  exem- 
ples terribles  n'ai- je  pas  été  témoin! 
Dieu  trompeur  &  cruel  !  tu-n'es  pas 
content ,  fi.tu  ne  règnes  feul  &c  en  tyran 
dans  un  cœur,  où  tu  demandes  humble- 
ment l'entrée.  Devoir,  honneur ,  tran- 
quillité, tu  veux  qu'on  te  facrifie  tout; 

(T)^rès'belle.   Le   m  ,t  Grec  fc    rapporte 
également  au  corps  &  à  l'amc. 
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&  je  m'avilirois  à  un  tel  point  !  je  me 
dégraderois  à  mes  propres  yeux  !  je 
deviendrois  femblable  à  l'impudente  Ef- 
chion  (2) ,  à  la  fragile  Térénia  (2) ,  ou  à 
rartificieufe  Glaucide  (4)  ,  &  a  la  mal- 
heureufe  Eromanie  (<;).  Non,  non. 
Amour ,  tu  n'es  pas  fait  pour  moi.  Tu 
ne  connois  point  de  bornes ,  &  je  ne 
pourrois  être  à  toi  fans  me  déplaire  à 
moi-même.  Pure  &  fainte  amitié ,  fois 
feule  ma  confolation  :  que  tu  es  belle  ! 
ra  férénité  ne  connoit  point  le  trouble; 
ta  douceur  n  ell  altérée  d'aucun  venin. 
Mai$  pourquoi,  (  dois -je  l'avouer) 
pourquoi  donc  me  parois- tu  quelque- 
fois un  peu  plus  plus  froide  qu^je  ne 
voudrois?  Pourquois  n'égales -tu  pas 
toute  l'aélivité  de  mon  cœur  ?  Ah  !  fi 
TAmouravoit  ta  modération  ,  ou  que  tu 
cufTes  fa  vivacité  !  Cette  union  feroit- 
clîc  donc  impofïible  ?  Je  ferois  défefpé- 
rée  fi  je  le  croyois.  N'ai-jc  pas  entendu 
dire  pbfieurs  fois  ,  qu'un  iigt  célèbre 


(a)  Blâmnble. 

(3)  Tics-tcndrc. 

(4)  Coquette. 

(î)  Devenue  folle  d'amour, 
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d'Athènes  prétendoit,  que  le  véritable 
Amour  avoit  l'ame  pour  objet  ?  Ah? 
voilà  cekii  que  je  cherche.  Cekii-là  feul 
peut  concilier  les  befoins  de  mon  cœur , 
avec  la  délicatefTe  de  mes  principes. 
Gekii-là  feul  feroit  noble  ,  flatteur-, 
inaltérable  ,  &  digne  de  Moi.  Non ,  je 
n*aimerai  jamais  que  je  ne  fois  certaine 
d'être  aimée  ainfi.  Mais  ou  trouver  un 
mortel  capable  de  reiïentir  un  amour 
aufïi  célefle  ?  Hélas  î  tous  les  hommes 
font  fiindifcrets,  fi  infatiablcs!  le  culte 
qu'ils  nous  rendent  n'a  pour  objet  que 
de  profaner  leur  idole  plus  impuné- 
ment !....Philétor  (6)...  Oui ,  Philétor.... 
Pourquoi  non  ?  Il  eft  délicat ,  mcdefle  ; 
il  prévient  mes  defirs,  &  n'a  de  vu'lonté 
que  la  mienne  ;  il  femble  que  tout  ce 
qu'il  dit  ait  été  di(5lé  par  moi.  Ah  !  fans 
doute.....  doucement,  Callifle,ces  preuves 
font  trop  incertaines.  Mon  langage  dans 
fa  bouche  n'efl  pas  fans  ambiguité  ;  il 
paroît  même  qu'il  tranfpirc  au  milieu 
de  fa  modération  un  feu  qui  ne  melaiffe 
pas  une  entière  fécurité.  Ah  !  fi  je  l'ai- 
mois  î  fi  j'ofois  le  lui  dire!  qui  fçait  juf- 

(6)  Amant  de  l'anic. 
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qu'où  fes  droits....  Quand  ce  mot  fatal 
cfl  mie  foif  forti  de  notre  bouche  ,  nous 
ne  fommes  plus  maîtreïïes  de  nous- 
mêmes.  Mais  ou  lui ,  ou  aucun  autre 

Amour,  accorde- moi  avec  moi-même  ; 
fois  une  fois  bienfaifant,  fans  reftric- 
tion  ;  fais  que  Philéror  m'aime  comme 
jp  le  defire  ;  fais  que  je  le  croie ,  &:  je 
ne  vivrai  que  pour  toi. 

Pendant  qu'elle  parloitainfi ,  l'Amour 
lui  apparut.  Callifle  ,  lui.  dit-il,  je  t'ai 
formée  pour  moi  ;  je  veux  te  rendre 
heureufe  j  &  te  faire  mieux  connoitre 

ce  que  je  fuis.  Regarde &  en  même- 

tems  il  tira  trois  vafes  de  fon  carquois; 
ces  vafes ,  ajouta-t-il ,  contiennent  cha- 
cun une  liqueur  de  couleurs  &:  de  qua- 
lités différcn tes  ;  c'efl  par  leur  a(5livité 
que  je  règne  fur  tous  les  êtres;  ils 
goûtent  tous  peu  ou  beaucoup  de  l'un 
d'elles  ,  &  en  conçoivent  àts  affections 
dîverfes  ;  je  ne  t'en  dirai  pas  davantage  ; 
regarde-les  ,  examine  ^  décide- toi; 
quelque  vafe  que  tu  choififfes,  j'en  don- 
nerai un  fcniblabkd  ton  Philétor.  Diras- 
tu  maintenant  que  je  fuis  cruel  &  in- 
Jufte  ?  Apres  ces  mots ,  il  pofa  hs  vafes 
devant  Callille.  La  préfence  du  Dieu , 
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Ton  difcours,  la  vue  de  Tes  fatals  vafes, 
avoient  rempli   fon  anie  d'un  trouble 

#  délicieux;  elle  coaddcroir  avec  un  œil 
impatient ,  celui  qui  devoit  être  l'inf- 
rrumcnt  de  fon  bonheur.  Le  premier 
ife  ne  lui  préfageoit  rien  de  conforme 
a  fon  cœur  ;  la  liqueur  qu'il  coiflenoit 
ctoit  noirâtre  ,  trouble  ,  pleine  d'impu- 
retés ,  &  denfe  comme  de  Thuile;  au- 
dehorsdu  vafc,  un  œuf  étoit  repréfenté, 

-'  de  la  coque  du-quel  fortoit  une  fphcre  : 
deux  lettres,  uu  J  à  droite*,  &  un  A 
à  gauche  de  Fœuf ,  rcndoient  le  myf- 
tère  de  ce  fymbcle  plus  impénétrable, 
en  paroiïïant  l'expliquer.  Elles  ne  fuffi- 
rent  pas  pour  piquer  la  curîontc  de 
Caîlifte  ;  elle  fit  un  figne  de  mépris ,  & 
porta  fts  yeux  fur  les  autres  ;  l'Amour 
la  regarda  avec  un  fouris  malin,  &  ne 
dit  m#t.  La  féconde  liqueur  étoit  d'une 
couleur  d'ambre  trcs-a?réable,  quoiqu'un 
peu  épaiffe  ;  un  cœur  étoit  peint  au- 
dehors  du  vafe,  entre  une  S  &  un  V; 
Caîlilie  parut  s'y  intéreiïer  ;  la  vue  de 
ce  cœur  fit  palpiter  le  ficn  ,  &  paroif- 
foit  l'inviter  à  choifir  le  vaiTeati,  fur 
lequel  il  étoit  repréfenté  :  elle  étoic 
fur  le  point  de  lui  donner  la  préféreûce , 
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îorfque  f^s  yeux  furent  frappés  de  la 
troifieme  liqueur  ;  elle  étoit  en  effet 
très-pure,  très-limpide,  &  d'une  cou- 
leur fi  vive,  qu'il  fembloit  que  ce  fut 
de  la  lumière  potable.  J'ai  fait  mon  choix, 
s'écria  Gallifte  avec  tranfport.  Soit ,  ré- 
pondiê  l'Amour  ,  fans  paroître  y  faire 
attention  :  prends  garde  feulement  à  ne 
te  pas  tromper;  je  ne  puis  l'être,  ré- 
pliqua-t-eîle  ;  vois  la  liqueur  que  j'ai 
préférée  ;  n'eft-elle  pas  plus  claire  que 
les  autres  ?  Oui ,  fans  doute ,  c'efl  la 
pureté  miéme ,  reprit  l'Amour  ;  je  dois 
cependant  te  prévenir  que  les  deux 
autres  fe  boivent ,  &  que  celle-ci  fe 
refpire.  Tarit  mieux ,  dit  Caliifte ,  mais 
j'ai  une  demande  à  te  faire  j  que  figni- 
fieut  ces  emblèmes  &  ces  lettres?  Oh! 
pour  ceci,  c'cfl  un  myllerc,  que  je  ne 
puis  te  révéler  à  préfent  ;  tu  Ic^auras 
quand  il  fera  néceflaire  ;  au  revoir.  Il 
lui  préfenta  en  niêmc-tems  deux  vafes 
contenant  la  même  liqueur,  reprit  les 
autres  &  difparut. 

Philétor  entra  précifément  alors.  Dès 
que  Callifle  le  vit,  elle  lui  dit  avec  viva- 
cité ,  en  lui  préfentant  un  des  vafcs  : 
prends  &  fais  comme  moi.  Ils  débou- 
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cherent  chacun  leur  flacon  ,  &  en  ref>- 
pirerent  en  un  inftant  toute  la  liqueun 
A  peine  les  eurent- ils  vuidés,  qu'il  leur 
fembla  avoir  pris  du  feu  ,  &  fentir  con- 
fumer  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  terredrc 
en  eux.  Tous  deux  éprouvèrent  dans  leur 
cerveau  une  fecouffe   violente ,  qui  fc 
propagea  dans  toutes  les  fibres,  &  les 
mit  dans  la  plus  forte  tenfion.  Toute  la 
chaleur  vitale  s'éleva  dans  la  région  fu- 
périeure  de  leur  tête  ;  leurs  membres 
devinrent  froids  &  fans  mouvement,  & 
leur  vifage  paroilToit  rayonnant  ;  leurs 
yeux  fembloient  fortir  de  leur  orbite , 
pour  contempler  la  beauté  de  leur  ef- 
prit;  leurs  paupières  étoient  imTiobilc5; 
&  il  ne  fortoit  plus  aucun  fouffie  de  leur 
bouche.  Hors  d'eux  -  mêmes ,  devenus 
prcfquc  flupides  pa^  rintcnfitéde  leur 
bonheur ,  ils  n'avoient  plus  la  force  de 
parler  pour  exprimer  ce  qu'ils fentoient. 
Privés  de  leurs  fcns,  ils  ne  confer voient 
rien  d'humain  que  h  forme  ;  toutes  les 
facultés  qu'ils  avoient  reçues  de  la  na- 
ture ,    étoient  abforbées    &   anéanties 
dans  une  extafe  toute  célefte,  La  nuit 
furprit  les  deux  amants  dans  cet  état; 
Ja  décence  les  obligea  de  fe  féparer  : 
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rilc  feule  poiivoit  titcr  Calliftc  de  Ton 
raviiïcmcnr.  Ils  ne  ferme rcnt  les  yciix 
ni  l'un  ni  l'auire  i  ils  ctoicnt  trop  pleins 
de  k'urs  idées;  ils  fc  revirent  le  jour 
fiiivvniir,  &c  commencèrent  à  le  rendit" 
com])te  de  Iciiri"  /entimcns.  IJn  lac  lim- 
pide &c  irnnfparenr,  donc  le  zépliir  le 
plus  léger  n'agite  pas  la  fnperficie  ,  <Sc 
dont  il  ne  s'clcve  aucune  vapeur  qui 
puifîe  troubler  la  clarté  desCicux',  nux- 
cjucls  il  /crt  ât  miroir  ;  un  Firmament 
])ar/emt'  d'étoiles  (ans  le  moindre  nua^^e 
c]ui  le  colore  ou  rohicurcifTe  ,  ibnt  de 
Ibibles  images  de  leur  Cérénité.;  fatis- 
faits  &  sûrs  l'un  de  l'autre,  au  com- 
ble de  leurs  vœux,  ils  n'étoienr  point 
troublés  par  la  crainte,  ni  animés  par 
ledcfjr  ;  iN  faifoicnt  leur  unique  occu- 
pation de  contempler  leur  félicité  réci-' 
proque ,  Ô<  de  fe  répéter  fans  ce  fie 
gu'ils  ctoieiit  heureux  l'un  par  l'autre. 
Ils  ne  dormirent  pas  davantage  la  nuit 
liiivante  que  celle  qui  l'avoit  précédée. 
Le  troifieme  jour,  leurs  penfées devin- 
rent encore  plus  fublimes  ;  ils  fe  rap- 
pellerent,  qu'av:Jnt  leur  nailHuice  cor- 
porelle ,  ils  avoicnt  habité  la  même 
étoile  ;  ils  déclanurent  coiiirc  l'inuM  r- 
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ùdion  de  la  matière ,  fentirenc  du  mé- 
]"»ri$  pour  leur  corps,  parlcrenc  loiii^- 
icnvsdc  penctracion  nnirudlc  des  anicç; 
^  leurs  difcours  devinrent  11  rubril$& 
Il  rafinés ,  qu'ils  avoicnr  peine  à  s'cn- 
rcndre.  Un  ctourdifTcnicnr  rompit  leur 
Lurrcticn  ;  ils  tombèrent  tous  deux  à 
l;i  rcnvcrfc ,  l'un  d'un  coté  ,  l'autre  de 
l'autre,  &z  furent  fufis  d'un  profond 
Ibmmcil  :  tous  d'eux  eurent  les  mcmcs 
\  if  ions.  Ils  révèrent  de  la  aou-exi(lence 
des  corps,  du  ficelé  d'or,  de  rimpafli- 
bilitc  de  Thomme  ,  de  la  tranfmigration 
des  amcs  ,  de  Tei^alitc  uiiiverfellc  ,  de  la 
paix  perpétuelle ,  du  pliœnix  &  de  h 
pierre  philofoplKdc. 

S'etant  réveilles  long-tems  après ,  ils 
fe  fentirent  las,  foihies  ,  &,  ce  qui  efl 
plus  encore  ,  le  c(cur  &  l'efprit  prelljuc 
\  uidcs  (S:  épuifes.  Tout  ce  qu'ils  s^oienC 
éprouvé  dans  le  moment  qu'ils  refpi- 
roicnt  11  liqueur  cclcfte  ,  ne  leur  paroif- 
fnit  alors  qu'un  Ion;?  ccourdifremcut  , 
dont  ils  ne  confervoient  même  que  quel- 
(]ues  traces  confufes.  Philctor  ,  cepen- 
dant, V  avoit  moins  perdu  que  Cal- 
lifte.  Revenu  des  idées  infpirées  par 
une  force  étrangère  ,  il  eut  bientôt  rc- 
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pris  fçs  premiers  fentimens.  Callifte  liii 
paroiflbit  encore  le  plus  aimable.de  tous 
les  êtres;  feulement  il  ne  divifoit  plus 
fon  exiilence  en  deux  parties  diftinélcs 
Fune  de  l'autre  ,  ne  défîroit  pas  qu'elle 
fut  un  pur  efprit,  &  fentoit  même  qu'il 
l'eût  un  peu  moins  aimée ,  fi  elle  fe  fut 
transformée  en  étoile.  Callifte,  de  fon 
côté,  fetrouvoit  toute  autre  qu'elle  n'c- 
toit  auparavant,  &  en  fut  furprife  :  elle 
X'egarde  fon  Philétor ,  &  il  ne  lui  paroît 
plus  le  même.  Elle  veut  lui  parler  comme 
elle  faifoit  avant  fon  fommeil,  &  la  pa- 
role meurt  fur  feskvrcs;  elle  s'en  de- 
mande la  raifcn ,  &  ne  peut  la  découvrir. 
Elle  en  rougit,  s'irrite,  fe  fait  des  re- 
proches, cherche  à  ranimer  fon  cœur, 
mais  en  vain  ;  il  eft  fourd ,  aride  &  infen- 
iible.  A  la  fin ,  il  reprend  un  peu  de  fon 
aâioil,  mais  feulement  pour  lui  faire 
fefitir  le  befoin  inquiet  &  confus  d'une 
agitation  plus  forte,  qu'elle  ne  fçaitou 
ne  veut  pas  fe  procurer  :  inquiète,  agi- 
tée ,  elle  cherche  un  prétexte  pour  fc 
réparer  de  Philétor,  èc  fc  retire  dans 
fon  appartement.  Quand  elle  fut  feule  , 
elle  s'abandonna  à  la  triftefle,  &  flotta 
entre  mille  incertitudes.  D'où  naît  un 
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tel  changement  ^  fe  demanda-t-elle  à 
elle-même  ;  cft-ce  la  faute  de  Philétor, 
ou  la  mieone  ?  Siiis-je  légère  ou  foible  ? 
Mon  cœur  a-t-il  perdu  fon  adivitd? 
Délicieufes  illufions!  faut-il  donc  renon- 
cer au  charme  le  plus  doux  de  Texif- 
tence ,  ou  s'avilir  aux  fcntimens  les  plus 
bas  ?  L'amour  de  Famé  feroit-il  une 
chimère  ?  Non ,  cela  n  eft  pas  poflible. 
N'ai-je  pas  goûté  par  lui  la  félicité  la  plus 
pure?  Mais  pourquoi  donc  à  préfent  le 
trouvai- je  infipide  ?  Ah  !  C'eft  un  trait 
de  la  cruauté  de  l'Amour  :  le  perfide  fc 
joue  de  moi  ;  il  m'a  fait  éprouver  un 
avant-goût  de  la  fupréme    béatitude, 
pour  me  faire  fentir  plus  vivement  la 
douleur  de  l'avoir  perdue.  Dieu  tyran?.., 
.  Ingrate,  lui  dit  l'Amour,  en  fe  préfen- 
cant  devant  elle ,  de  quoi  te  plains-tu  > 
Que  t'ai-je  promfs  ?  De  te  rendre  heu- 
reufe:  je  t'ai  tenu  parole.  Je  t'ai  offert 
tous  les  moyens  qui  font  dans  ma  puif- 
fance;  je  t'ai  laiffée  l'arbitre  de  ton 
fort  ;  je  n'ai  pas  oublié  de  t'avertir  de  te 
défier  de  toi.  Tu  as  voulu  fatisfaire  tes 
defirs,  fans  meconfulter;  eft-ce  ma  faute 
il.  tu  n'as  pas  fait  un  meilleur  choix? 
Mais  ne  m'as -tu  pas  dit,  répliqua 
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Callifte  ,.  que  cette  liqueur  infpiroit 
Tainour  le  plus  pur  &  tout  cérefte? — 
Oui,  répondit  le  Dieii,  &  c'eft  préci- 
fément  par  cette  raifon  qu'elle  n'étoit 

pas  propre  pour  toi Pour  qui  donc  ?... 

pour  les  Génies;  elle  leur  eftdcilinée,. 
on  l'appelle  la  liqueur  de  la  contem- 
plation   &c.  ^c.  &c. 

Cette  Jicllon  iJigénîcufc  eu  rcippdu 
une  autre  ,  qui  ejî  plus  dans  nos 
mœurs  ,  &  qui  trokLve  naturellement 
fa  pUct  ici. 

JF^lle  fait  partie  d'un  recueil  de 
Contes  imprimes  il  y  a  quelques  an- 
nées. 


LES 
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LES    CONDITIONS 

INUTILES. 

H  MI  L  lE  aimoit  Saint-Ifle  de  bonne- 
foi,  mais  elle  avoir  fait  fes  conventions. 
Un  excès  de  vertu  éxigeoit  d'elle  un 
txchs.  de  rigueur;  elle  croyoit  s'être 
fauvée  de  tout  danger  en  difant,  je  n'en 
veux  courir  aucun.  Saint-Ifle  avoit  con- 
fenti  à  tout.  Il  connoifToit  le  cœur,  il 
connciiroit  la  tendrefle  d'Emilie  ,  &  il 
étoit  bien  tranquille  fur  lavenir  j  mal- 
gré fes  fermens.  Il  avoit  promis  de 
pouffer  le  refpecl  jufqu'où  il  peut  aller; 
fon  exadicude  même  l'amufoit  :  elle 
fourniffoit  des  fcenes  muettes  que  l'art 
veut  en  vain  imiter  dans  les  engagemens 
ordinaires,  &  qui  font  fur  les  feus  plus 
d'effet  que  le  plaifir  même.  Les  gens 
qui  jugent  auîfi  rapidement  qu'ils  pi- 
rouettent ,  difoient  tout  haut ,  que  Saint- 
Ifle  avoit  perdu  l'efprit  :  ils  ne  conce^ 
voient  pas  qu'un  engagement  auffi  f  n- 
guljel"  put  avoir  des  chargies  ;  mais 
OHobre,  2.^  Vol.  1784.       H 
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J  amant  délicat  d'Emilie  les  lailToit  dire, 
&  jouiflbit. 

ÉlJe  montroit  une  fenfibilité  très- 
vive  :  cela  formoit  une  oppofition  avec 
ù  vertu  ,  dont  Saint-Ifle  ne  favoit 
quelquefois  que  penfer.  Il  connoifToit 
trop  fes  mœurs  irréprochables  pour  Ja 
foupçonner  de  fe  faire  plus  vertueufe 
qu'elle  n'étoit  :  mais  le  contrafte  qui  le 
frappoit ,  l'autorifant  à  croire  qu'il  y 
avoit  là  quelque  chofe  de  furnaturel ,  il 
ofoit  penfer  qu'Emilie  ne  fe  montroit 
fi  vertueufe,  que  parce  qu'elle  fe  con- 
noifToit tiès-fenfible. 

On  juge  afTez  de  tout  le  courage  que 
lui  pretoient  fcs  conjedures.  Il  n'y  a 
point  de  violence  qu'on  ne  puifTe  aifé- 
ment  fe  faire  auprès  d'une  femme,  lorf- 
qu  on  en  cfl  dédommagé  par  celle  qu'elle 
fe  fait  elle-même  de  l'exiger. 

Malgré  la  monotonie  apparente ,  il 
n'y  avoit  rien  de  fi  animé  que  leur  com- 
merce. Emilie  trop  févere,  reffentoit 
tout  le  feu  de  la  paffion.  Dans  ces  pri- 
vations exceflivcs,  les  fens  font  amufés 
par  le  feu  même  qui  les  confume  ;  mais 
ii  faut  pour  cela  la  préfence  de  l'objet 
aimé  :  auprès  de  lui  ce  feu  eft  un  plaifir 
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très-vif,  loin  de  lui  c'eft  une  ardeur  im- 
portune. Saint-Ifle  ne  pouvoir  pas  tou- 
jours être  à  fcs  côtés  :  il  avoit  les  affai- 
res ;  il  avoit  la  malice  d'en  prétexter. 
Sçs  abfences  étoient  autant  de  fupplices 
pour  elle.  Elle  ne  fe  communiquoir  plus, 
ne  vcyoit  plus  perfonne  ;  le  feul  tems 
qu'elle  voulut  dérober  à  fn  pafTion,  étoit 
celui  qu  elle  donnoit  a  fa  toilette,  encore 
lui  paroifToit-il  très-long.  Elle  fe  plai- 
groitde  ne  le  pas  voir  afTez  ,  elle  auroit 
voulu  le  retenir  eu  le  fuivre.  Comment 
réfifter  long- tems  à  un  amant  qie  Ton 
veut  voir  toujours! 

Comme ihvoit  promis  de  h  refpe6ler, 
&  qu'il  tenoit  parole  ,  tout  étoit  dit  à 
cet  égard.   Elle  ne  parloit^plus  de  fa 
vertu ,  &  ne  fon^eoit  pas  même  qu'elle 
en  eut.  Saint-Ifle  prévoyoir  les  fûtes 
de  cette  fécurité  prodigieufe  ;  &  quoi- 
que trop  amoureux  pour  n'avoir   pas 
des  defirs ,  fa  pénétration  &  l'am.ufe- 
,  ment  de  fcs  fens  lui  faifoient  une  fitua- 
I  tien  délicicufe  qui  le  laifToit  le  maître  de 
1  commander  à  fon  impatience. 
I      Dans  le  cours  de  plus  de  trois  mois, 
'^jamais  il  ne  lui  échappa  un  mot,  un 
1  mouvement,  un  fouoT  qui  put  déceler 
f  -  H  ii 
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fon  innocent  artifice.  Il  a  voit  forme  iii). 
projet  qui  demandoit  touce  cette  dif- 
crétion.  Il  vouloit  qu'Emilie  fut  aflervie 
par  l'habitude  de  l'aimer,  avant  que  de 
lui  faire  connoitre  fcs  véritables  fenti- 
mens  ;  il  vouloit  aufTi  ne  fe  découvrir 
que  par  un  mot  qui  pût  faire  travailler 
l'imagination  de  fa  maîtrelTe  ,  &  mettre 
en  jeu  toute  fa  pafïion  fans  lui  attirer 
légitimement  des  reproches.  Ce  projet 
ne  pouvoir  entrer  que  dans  la  tète  d'un 
homme  extrêmement  délicat,  &  pour 
le  faire  réuiïir  ,  il  falloit  être  ferme  & 
adroit. 

Le  moment  de  s'expliquer  ne  tarda 
pas  à  s'offrir;  il  le  faifit.  Quelques  per- 
fonnes  affemblées  chez  Emilie  avoient 
fait  tomber  îa  converfation  fur  l'amour 
purement  fpirituel.  Depuis  plus  d'une 
heure  qu'on  étoit  fur  cette  matière , 
Saint-Ifle  n'avoit  pas  dit  un  mot.  Forcé 
de  parler  comme  les  autres  :  Je  con- 
çois ,  dit-il ,  qu'il  puifTe  y  avoir  des  ar- 
tachemens  aulîi  rcfped:ablcs ,  mais  je 
ne  concevrai  jamais  qu'ils foient  capables 
de  remplir  tout  le  cœur  d'un  homme 
bien  amoureux.  J'ai  vu  de  ces  amans  fi 
admirables  :  l'ennui  répandu  fur  leurs 
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traits,  les  faifoit  aifément  diflinguer; 
j'en  ai  vu  même  quelques-uns  qui,  ne 
voulant  jamais  trahir  leurs  fermeiis  ty- 
ranniques  ,  avoicnt  fini  par  renoncer  à 
h  maîtrefïe  la  plus  aimable,  contraints 
d'opter  entre  le  défefpoir  &  l'infidélité. 

La  converfation  finit  la  pour  Emilie. 
Frappée  comme  d'un  coup  de  foudre^ 
elle  porta  les  yeux  fur  Saint-Ifle ,  qui , 
dans  ce  mom.ent,  avoit  hs  fiens attachés 
fur  elle.  Elle  avoit  compris  tout  ce 
qu  il  avoit  voulu  dire  ;  une  confidence 
entière  ne  Feût  pas  mieux  inftruite. 

Agitée  par  les  mouvemens  les  plus 
tumultueux ,  elle  eût  voulu  parler  à 
Saint-Ifle ,  l'interroger ,  fe  plaindre ,  lui 
dire  tout  fon  amour,  &  lui  demander 
compte  de  toutes  [qs  penfées.  La  com- 
pagnie qui  fe  trou  voit  chez  elle  l'impor- 
tunoit  :  elle  eût  donné  fa  vie  pour  pou- 
voir chafler  tout  le  monde.  Saint-Ifle 
lui  avoit  dit  qu'il  ne  fouperoit  pas  chez 
elle;  ilétoit  déjà  tard,  il  pouvoit  fortir 
fans  qu'elle  lui  eût  parlé.  Quelle  fitua- 
tion  pour  une  femme  qui  fe  refpeéle , 
qui  fe  craint,  qui  craint  tous  les  yeux, 
&  qui  fe  fent  obligée  à  plus  de  réferve ,  à 
mefure  qu'elle  é;-rouve  plus  d'agitation! 

H  iij 
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Ce  qu'elle  avoir  craini»  arriva  en  effet- 
Saint-Ifle  profita  du  premier  moment 
favorable  pour  fortir  fans  être  apperçu. 
Son  départ  fut  le  fignal  de  la  plus  vio- 
lente migraine.  On  comprit  qu'il  falloir 
la  laifTcr  feule  :  peut-être  en  devina- 
t-on  la  raifon ,  car  le  monde  fourmille 
de  devins  &  de  prophètes  ;  mais  on  la 
refpeda  ,  ce  qui  efl:  rare. 

Il  ne  doit  pas  être  difficile  de  fè  faire 
une  idée  de  la  nuit  qu  elle  paffa.  Elle 
étoit  pcrfuadée  que  Saint-Ifle  agiffolt 
de  bonne-foi  avec  elle,  &  que  c'cto'.t 
très-fmcérement  qu'il  lui  avoir  promis 
de  fe  contenter  du  don  de  fon  cœur. 
L'air  de  vérité  répandu  fur  Ces  traits , 
la  franchife  de  fcs  manières ,  le  plaifir 
qu'il  goûtoit  à  la  voir ,  fembloient  ga- 
rantir la  folidité  &  la  vérité  de  fet 
promeffes.  Cependant  il  venoit  de  fe 
contrarier  étrangement  par  fes  difcours: 
il  paroifToir  deux  façons  de  penfer  dans 
le  même  homme.  Il  avoir  dir  qu'un  fcru- 
pule  éternel  étoit^  obflacle  infurmon- 
table  au  bonheur  de  l'amant  même  le 
plus  tendre  ;  penfoit-il  réellement  ce 
qu'il  venoir  de  dire?  S'il  le  penfoit, 
il  n'y  âvoit  plus  pour  elle  de  fond  à  faire 
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^■ir  fes  fermens.  Un  homme  qui  a  de 
^Kireilles  idées  ne  réiifte  pas  long-cems 
^K  cri  de  la  nature. 

Le  jour  la  trouva  dans  la  même  agi- 
tation ,  également  incertaine  de  ce 
qu'elle  avt)it  à  penfer  &  de  ce  qu'elle 
avoit  à  faire.  Il  n'y  avoit  que  l'objet  de 
tant  de  trouble  qui  put  ramener  le 
calme  ;  mais  ce  n'ccoit  pas  l'intention 
de  l'adroit  .Saint-Ifle.  Il  revint  le  lende- 
main &c  p^us  tard  qu'il  n'avoit  jamais 
fait.  Il  afifcda  de  la  trouver  changée , 
&  .  ne  manqua  pas  de  lui  repréfenter 
qu'un  2\ACur  trop  tendre  prenoit  fur  fa 
fanté.  Il  ne  dit  qu'un  mot,  ^<:  ce  mot 
fuffitpDurallarrner  un  cœur  dont  la  trif- 
tefTc  commençoit  à  s'emparer. 

Elle  lui  dcmanib  pourauoi  il  venoitfl 
tard?  Il  répondit  que,  malgré  lui,  il  avoit 
été  occupé  d'affaires  importantes  qu'il 
avoit  négligées  le  matin  ,  parce  qu  il  ne 
s'étoit  pas  couché  de  bonne  heure.  Vous 
vous  êtes  donc  beaucoup  amuféà  votre 
foupé  ?  reprit-elle.  Peaucoun ,  répondit- 
il,  du  ton  le  plus  ingénu.  C'ell  du  moins 
quelque  chofe  pour  moi ,  que  vous  dai- 
gniez l'avouer ,  pourfuivit-elle  ;  en  pa- 
reil cas  on  eft  fouvent  plus  difcret. ..  Et 
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vous  trouvez  fans  doute  qu'on  l'eil  trop? 
demanda-t-il  :  &  tout  de  fuite ,  fans 
attendre  fa  réponfe  ;  que  j'aime  à  vous 
voir  une  façon  de  penfer  fi  noble  &  fi 
rare!  elle  feroit  feule  mon  bonheur. 
Emilie  fourit,  mais  avec  ce  ierieux  qui 
cache  bien  de  l'ironie.  Qui  aviez-vous 
en  femmes?  demanda-t-ellc.  LaMar- 
quife  de  '^**,  Artemife  &  Bélife,  ré- 
pondit~il.  Au  nom  de  Bélife ,  Emilie  pâ- 
lit; Saint-Ifle  avoit  déjà  parlé  d'elle  avec 
complaifance  ,  en  deux  ou  trois  occa- 
iions,  &  Emilie  y  avoit  fait  plus  d'atten- 
tion qu'elle  n'auroit  voulu. 

Ils  furent  interrompus  par  quelqu'un 
qui  s'étoit  juftement  trouvé  à  ce  foupé 
fatal.  C'étoit  un  de  ces  hommes  qui  ju- 
gent de  tout  fur  les  apparences ,  qui  fe 
permettent  de  tout  dire-,  &  qui  ne 
diflinguent  point ,  parce  qu'ils  ne  pen- 
fent  pas.  Saint-Ifle  fut  fort  aife  de  le 
voir  arriver ,  il  fe  promit  beaucoup  de 
fon  bavardage ,  &  fes  efpérançes  ne 
furent  point  trompées.  Placé,  la  veille, 
a  côté  de  Bélife ,  Cz  h  préférant  à  d'au- 
tres femmes,  pour  l'amufement ,  il  avoit 
eu  pour  elle  des  attentions,  &  la  com- 
pagnie n'avoir  pas  manqué  de  l'en  raille? 
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iimiliérement.  Le  bavard  qui  venok 
d'entrer ,  s'en  étoit  mêlé  comme  les  au- 
tres ,  &  fon  premier  foin  fut  de  faire 
revenir  cette  converfation  devant  Emi- 
lie, fans  y  entendre  finefle.  Saint-Ifle, 
pour  qui  ce  badinage  étoit  un  coup  dé- 
cifif,  fe  défendit  avec  un  art  admirable, 
c'eft-à-dire  ,  comme  un  homme  con- 
vaincu devant  fon  juge ,  &  à  qui  il  ne 
refte  pas  la  moindre  préfence  d'efprit. 
Emilie  avoit  les  yeux  fur  lui.  Quel  coup 
de  foudre  pour  elle!  Son  accablement 
fut  il  grand,  que  Saint-Ifle  même  n'y 
auroit  pu  réfifter,  s'il  avoit  été  le  maître 
de  fe  livrer  à  Cqs  mouvemens.  Emilie  ne 
pouvant  plus  fe  contenir,  fut  obligée 
de  pafTer  dans  une  autre  pièce;  &  lorf- 
qu'eîle  revint,  il  fut  aifé  à  Saint-Ifle  de 
voir  qu'elle  venoit  de  pleurer. 

Aulli  affligé  qu'elle  ,  il  eût  tout  ùcri- 
fié  au  plaifir  delà  rafTurer ,  mais  il  auroit 
tout  perdu.  Heureufement  il  furvinc 
d'autres  perfonnes,  &  le  chagrin  d'E- 
milie parut  fe  diffiper.  Devenu  plus  tran- 
quille, il  comprit  combien  le  dénoue- 
ment de  cette  intrigue  dépendoit  de 
fon  courage  \lk  peur!  accélérer  encore, 
il  prit  la  réfolution  d'être  inexorable. 

H  T 
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Il  pouffa  les  chofes  aufTi  loin  qu'il  le 
falloit.  Emilie  fe  vit  négligée ,  fe  crut 
trahie ,  n'eut  plus  que  dts  penfées 
cruelles,  &  ne  connut  plus  que  les 
larmes.  Bélife  ne  lui  fortoit  pas  de  la 
tcte  :  elle  éroit  bien  convaincue  que 
Saint-Ifle  radoroir,&  ne  la  quirroitplus  : 
dans  fa  prévention ,  elle  le  voyoit  auffi 
aimé  qu'amoureux,  ne  vivant  plus  que 
pour  elle  ,  ne  fe  fouvenant  plus  d'une 
amante  défefpérée ,  &  fupportant  à 
peine  des  fers  rompus. 

Dans  un  de  ces  momens  oîi  ladouleur, 
au  comble,  réalife  toutes  les  chimères  , 
elle  fe  le  repréfenta  aux  genoux  de 
Bélife,  la  conjurant  de  fe  rendre  à  fcs 
ardens  defirs  ,  &  ayant  dans  les  yeux 
cette  imprefîion  de  plaifir  qui  naît  de 
la  certitude  du  fucccs.  Elle  fc  rappella 
alors  ce  qu'elle  lui  avoir  oui  dire  quel- 
ques jours  auparavant  touchant  Tamour 
défntéreffé ,  &  qui  lui  avoir  fait  faire 
de  fi  trifles  réflexions.  Ah!  s'écria-t- 
elle ,  je  n'avois  que  trop  deviné ,  l'ingrat 
m'avoit  caché  fon  cœur  !  La  tendreffe 
du  mien  ne  pouvoir  remplir  fcs  vœux  ; 
il  n'avoir  voulu  que  faire  une  épreuve  , 
ou  fe  procurer  un  amufement  :  il  cefî'e 
de  diffimuler  lorfqu'il  a  réuffi. 
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Elle  étoit  un  jour  abîmée  dans  ces 
bmbres  penfécs.  Préancour  entra  fans 
tre  annoncé  ,  &  la  furprit  dans  cet  état, 
réancour  étoit  un  de  ces  amis  com- 
muns, qu'un  excès  d'eftime  &  de  con- 
formité d'humeur  rend  médiateurs  & 
confîdens.  II  favoit  non-feulement  tout 
l'amour  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre , 
mais  m'éme  les  conditions  de,  leur  enr 
gagement.  Cétoit  S.nint-Ifle  qui  l'en- 
voyoit  :  il  avoit  fa  leçon  toute  faite. 

Dans  quel  état  vous  vois-je ,  lui  dit-il, 
que  fignifient  ces  larmes?  Elles  (ignifient 
que  je  fuis  la  plus  malheureufe  perfonnc 
du  monde  ,  répondir-elle.  Vous  efti- 
miez  Saint-Ifle?  il  n'eft  plus  digne  que 
de  votre  mépris.  De  mon  mépris  î  re- 
prit-il :  cela  eft-il  croyable  1  Excufez,ii 
j'en  doute  :  on  ne  croit  point  ce  qu'on 
ne  conçoit  pas.  Ah!  pourfuivit-elle  ,  j'ai 
eu  autant  de  peine  que  vous-même  à  le 
croire.  Un  homme  que  j'ai  tant  aiméy 
qui  paroifToit  fi  finccre  ,  n  a  pas  da 
trouver  en  moi  un  juge  trop  prompt 
&  trop  féveie, 

Elle  lui  apprit  a^orsfa  jaloufie,  &:  les, 
raifons    qu'elle    avoit    d'être    jaloufe. 
Après  avojr  cjchalé  fa  ,dpuleuf .,  elle  lui 
-    ■  ■      H  vj 
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Ul        I  ■   —————  Il  I      I  n 

demanda  s'il  croyoit  encore  qu'elle  eût 
tort.  Je  ne  fais  que  répondre,  lui  dit- 
il.  Vous  pouvez  avoir  raifon ,  vous  pou- 
vez avoir  tort  :  je  crois  pourtant  que 
vous  êtes  fondée.  Mais  en  condamnant 
Saint-Ifle,  je  vois  du  moins  qu'il  n'eft 
pas  aulli  coupable  que  vous  vous  l'ima- 
ginez. Comment?  reprit-elle  avec  viva- 
cité ,  vous  le  croyez  infidèle,  &  vous  ne" 
le  trouvez  pas  criminel  ?  Ah  !  Madame , 
répondit-ïl ,  je  fais  ce  que  je  dis  :  vous 
ne  pouvez  pas  raifonner  fur  cela  comme 
moi.  Je  conviens  que  Saint-Ifle  étoic 
engagé;  vous  aviez  fa  parole,  votre 
tendreffe  devôit  l'enchaîner  autant  que 
fts  fermens  :  vous  êtes  jeune  &  belle  , 
Bélife  ne  vous  vaut  pas  ;  mais  elle  n' eft 
point  incapable  de  foibleffe  comme  vous, 
&  voilà  la  caufe  évidente  de  fon  triom- 
phe. La  beauté  fc  fait  adorer;  elle 
féduit,  elle  enflamme,  elle  donne  des 
defirs  :  ce  font  autant  d'engafzemens 
qu'elle  prend  &  qu'elle  til  obligée  de 
remplir,  tct  ou  tard.  Si  elle  veut  s  en 
difpenTer,  elle  a  touiours  h  craindre  le 
refroi  ^fTemcrt  ru  l'infidélité.  Je  vous 
entends,  Monfieur,  répondir-elle  affez 
féchement  :  j'aurois  du  penfer  comme 
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lélife ,  &  me  livrer. ...  Je  ne  vous  â:s 
las  ce  que  vous  auriez  du  faire  ,  reprit- 
il.  Je  ne  me  mêle  point  de  donner  des 
confeils.  Mais  vous  acaifez  mon  ami  , 
vous  lui  reprochez  légèrement  uncrin)e, 
'&  je  vous  dis  qu  il  n'efl  point  auîîi  cri- 
minel que  vous  vous  l'imaginez.  Au 
furplus,  Madame  ,pourluivit-ii  malicieu- 
fement,  ce  que  vous  croyez  n'efl  peut- 
être  pas  vrai:  on  fe  fait  fouvent  dts 
chagrins.  Je  l'interrogerai ,  fi  vous  vou- 
lez :  je  lui  parlerai  :  tout  ce  que  vous 
n'aurez  pas  la  force  de  lui  dire,  je  le  lui 
dirai  moi-même  :  vos  intérêts  feront 
en  bonne  main.  Non  ,  Monfieur ,  ré- 
pondit-elle en  fondant  en  larmes  ,  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  dire.  Je  vous  remercie 
de  vos  foins,  j'ai  trop  compris  qu'ils 
me  feroient  inutiles. 

Il  alloit  continuer  ,  Saint-Ifle  parut. 
Venez,  Mon  fi  eu  r  ,  lui  dit  Préancour, 
venez  vous  défendre  fi  vous  le  pouvez; 
on  vous  attaque  vivement  :  pour  moi  je 
me  fauve,  car  je  ne  faurois  tenir  â  ces 
chofcs-là.  k 

Préanrour  fortit.  Emilie  éroitdansun 
fauteuil,  la  trte  appuyée  fur  fa  main  , 
ayant  un  mouchoir  fur  les  yeux.  Que 
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fignifie  tout  ceci ,  lui  demanda  douce- 
ment Saint-Ifle  :  aurois-je  le  malheur  de 
vous  avoir  déplu  ?  Qu'avez-vous,  qu'ai- 
je  fait  >  Rien  ,  répondit-elle ,  en  tour- 
nant fur  lui  fcs  beaux  yeux;  vous  n'avez 
rien  fait  dont  je  puiffe  me  plaindre, 
vous  ne  pouviez  prévoir  ce  qui  arrive, 
&  je  vous  crois  innocent.*  Non ,  reprit-il, 
en  fe  jettant  à  Cqs  genoux ,  je  ne  fuis  plus 
innocent  quand  vous  verfez  dçs  pleurs  ; 
l'amour  m'accufe  ,  je  devois  tout  pré- 
voir ;  mais  de  quoi  eft-il  donc  quef- 
tion  ,  qu'eft-il  arrivé  ?  Rien  que  de 
très-naturel,  répondit-elle,  vous  m'ai- 
miez, vous  ne  m'aimez  plus,  c'eft  un 
malheur  pour  moi;  ma's  j'y  fuis  fenfible 
fans  vous  en  accufçr  :  j'avois  trop  exigé 
de  vous.  Ah!  Emilie,  reprit  Saint-Ifle, 
il  faudroit  pour  ne  vous  plus  aimer, 
qu'il  fe  fût  fait  un  prodigieux  change- 
ment en  moi.  D'où  peuvent  vous  venir 
ces  in  jultes  idées  ;  par  où  ai-je  pu  mériter 
qu'elles  entraffent  dans  votre  efprit.  Je 
vous  répète  que  vous  n'avez  aucun  tort, 
lui  dit-elle  :  foyez  donc  très-trnnquille. 
Te  fouffrirai,  Jl  vivrai  dans  les  larmes; 
mais  je  ne  vous  ferai  jam.ais  aucuns  re- 
proches ;  &  lorfque  vous  ne  daignerez 
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lus  me  voir,  lorfque  vous  m'aurez  en- 
iérement  oubliée  dans  les  plaifirs  d'une 
nouvelle  chaîne,  mes  larmes  n'iront  pas 
vous  chercher  pour  troubler  votre  bon- 
heur. Ah!  dit-il,  en  lui  baifant  tendre- 
ment la  main,  pourroit-il  y  avoir  un  bon- 
heur pour  moi  que  vous  ne  partageriez 
point?  Mais  je  n'entends  que  trop  ce 
que  vous  craignez  de  me  dire.  Vous 
avez  ouvert  votre  cœur  à  la  jaloufie  : 
c'efl:  à  moi  de  deviner ,  de  m'accufer, 
de  me  juger;  l'honneur  &  l'amour  m'en 
impofent  également  la  loi,  je  dois  leur 
obéir.  Chère  Emilie,  il  n'eft  point  vrai 
que  je  vous  fois  infidèle,  tout  mon  cœur 
eft  encore  à  vous.  Vous  me  verriez  plus 
triik ,  plus  troublé,  fi  j'avois  le  mal- 
heur de  ne  vous  plus  aimer.  Il  n'y  a  que 
vous  qui  puifTiez  me  faire  ce  bonheur 
qui  remplit  le  cœur  d'un  amant.  Après 
cet  aveu  je  ne  vous  diiïimulerai  pas  ce 
qui  m'eft  arrive  depuis  quelques  jours. 
Vous  favez  les  conditions  que  vous 
m'avez  impofées ,  je  m'y  fuis  foumis 
aveuglément  :  je  ne  voulois  qu'être  heu- 
reux ,  je  l'étoi?  ;  je  ne  faifois  point  de 
réflexions.  J'aurois  toujours  penfé  de 
même,  fi  je  n'avois  pas  vu  Bélife  :  j'ofe 
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la  nommer ,  parce  qu'il  me  femble  que 
h  moindre  m  y  [1er  e  fcroit  une  ofFenfe. 
Eélife  a  des  principes  moins  refpedables 
que  les  vctres.  Je  lui  ai  plu,  fans  fonger 
h  lui  plaire.  Ce  goût  pour  un  homme 
qui  ne  chcrchoit  pas  à  lui  en  infpirer, 
l'a  rendue  carefTante  ,  vive  ,  feduilante 
enfin.  Elle  a  voulu  m'enflammer,  elle 
n'y  a  pas  réuffi  :  elle  n'a  rien  diminué  de 
ma  tendreffe  ,  mais  elle  a  altéré  mon  in- 
nocence. Malgré  moi,  j'ai  fenti  que  je 
n'étois  plus  également  heureux  :  j'ai 
fouhaité  de  la  voir ,  j'ai  craint  votre 
préfence ,  j'ai  rougi  de  me  trouver  û 
différent  de  moi  même  ;  &  dans  la  con- 
fufion  de  ce  changement ,  j  aurois  donné 
ma  vie  pour  retrou  ver  ma  première  ver- 
tu ,  ou  pour  vous  rendre  votre  première 
indifféfence.Voilàl  étatoù  je  me  trouve. 
Je  ne  m'explique  pas  mieux  ;  j'aurois 
honte  de  répandre  un  plus  grand  jour 
fur  un  caprice  qui  me  donne  des  re- 
mords. J'ofe  du  moins  vous  protefler 
que  vous  rtes  encore  la  maitrrffe  ab- 
folue  de  mon  cœur.  Bélife  m'infpire  des 
dcfirs,  vous  m'infpirez  des  fentimens. 
Je  ne  fuis  donc  pas  infidèle,  je  ne  fuis 
que  criminel  ;  mais  c'eft  alfez  pour  être 
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ndigne  de  vous  :  aiilli  n'aurai-je  pas  la 
émérité  d'attendre  que  vous  m'appre- 
niez mon  devoir.  Après  l'aveu  que  Je 
viens  de  faire  ,  je  dois  favoir  que  mes 
foins  vous  outrageroicnt  :  ils  vous  fe- 
roient  toujours  fufpeds;  malgré  moi- 
même  ils  feroient  intérciïes;  je  ne  pour- 
rois  m'empécher  de  me  plaindre ,  & 
peut-être  de  vous  ofFenfer,...  Cette  idée 
renferme  mon  arrêt;  je  n'ai  plus  qu':i 
vous  fuir,  &  c*efl  le  parti  que  je  vais 
prendre. 

Il  étoit  aux  genoux  d'Emilie ,  il  fe 
leva.  Quelque  coupable  que  je  ptîiiFe 
vous  paroître,  lui  dit-il,  d'un  ton  mal 
affuré ,  j'ofc  efpérer  que  vous  ne  me 
haïrez  point.  Si  vous  n'aviez  pas  été  (i 
vertueufe ,  mes  defirs  n'auroient  point 
été  dQS  crimes ,  ôc  nous  enflions  goûté 
dans  une  tendrefTe  éternelle  des  plaifirs 
qui  vous  auroient  charmée  vous-même. 
Il  appuya  alors  fcs  lèvres  fur  la  main 
d'Emilie.  Que  je  vais  vous  Regretter, 
reprit-il î  le  plaifir  fuffira-t-il  pour  rem- 
plir le  vuide  d'un  cœur  à  qui  vous  étiez 
fi  nécefTaire?  Je  vous  quitte  bien  moins 
que  je  ne  vous  perds  :  je  m'immole  à 
mon  refpcci ,  &  le  courage  dont  j'ai  be- 
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foin ,  me  fait  fcntir  toute  h  perte  que 
je  fais...  Il  fembloit  tou;ours  qu'il  alloic 
partir;  il  ne  partoit  point  :  il  attendoit 
la  réponfe  d'Emilie.  Voyant  qu'elle  ne 
difoit  pas  un 'mot  :  Adieu  ,  Madame  , 
pourfuivit-il ,  en  faifant  fcmblant  de 
s'efTuyer  les  yeux.  Vous  ne  répondez 
rien  ,  &  j'explique  votre  filcncc.  Mes 
difcours  ,  ni  mes  remords  ne  fauroicnt 
vous  toucher ,  c'ell  du  moins  une  con- 
folation  pour  moi  de  penfer  qy'une  fé- 
paration  qui  me  coûtera  chaque  jour  des 
larmes  ,  ne  vous  coûtera  pas  mrme  des 
regrets...  Ah  ,  cruel  !  lui  dit  enfin  Emi- 
lie ,  vous  voulez  me  faire  mourir.  -Que 
vous  ai-je  fait?  pourquoi  me  perfécuter? 
pourquoi...  Ah  î  Saint-Ifle,  qui  m'eût 
dit  que  je  vous  perdrois,  que  vous  ne 
vivriez,  plus  pour  moi  î...  Je  voudrois, 
répondit-il  pouvoir  me  confcrvcravous, 
il  n'ef}  poiiit  de  bonheur  qui  fût  égal  au 
mi^n.  Pourquoi  faut-il  que  vous  vous 
fafliez  rcfpcder  par  l'amant  mrme  que 
votre  vcrru  dtfcfpcre  ?  Mars  quoi,  re- 
prit-elle, efl-ce  un  mal  fans  remède  ?  Se- 
ro!t-il  impoflihle  que  ma  tcndrefTc  vous 
fufht?  A'iî  Saint-Ifle,  vous  ne  favez 
pas  combien  je  vous  aime  !  vous  igno- 
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rcz. . .  Je  fais  combien  je  vous  aime 
moi-mcme,  répondit-il  :  tout  le  charme 
de  votre  amour  eft  dans  l'excès  du  mien. 
Malgré  cela,  je  ne  Te  rois  plus  parfaite- 
ment heureux.  Je  me  connois,  je  me 
fens,  je  fubis  toute  la  rigueur  des  ca- 
prices de  la  nature.  Je  voudrois  vaine- 
ment me  fouilraire  à  fes  loix  impérieu- 
{qs  ;  l'efclave  "enchainé  par  un  tyran , 

n'a  plus  qu'un  courage  inutile A  ces 

mots,  il  lui  baifa  encore  la  raain  long- 
tems.  Adieu,  lui  dit-il,  je  refte  trop  au- 
près de  vous,  je  m'attendris  trop,  je  fens 
que  je  vous  expofe;  il  eft  tems  que  je 
fuye....  II  partoit.  Un  mouvement  d'E- 
milie le  ramena  à  fis  genoux  ,  il  pro- 
fita de  l'aveu  le  moins  fufped.  Sa  témé- 
rité fut  fi  prompte  qu'elle  lui  (àuva  les 
reproches.  Son  bonheur  en  fut  le  prix. 
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LA   FETE  DES  SENS. 

Lj  a  Marquife  de  **  n'eft  pas  trop  aifée 
à  peindre. Qui  en  a  vu  une  bien  aima- 
ble, en  peignoir ,  en  petite  loge ,  au  bal , 
connoit  la  Marquife.  Tout  fe  bornoît 
de  fa  part  à  une  coquetterie  réfléchie. 
Le  fentiment...  Quelle  extravagance! 
Elle  Pe  regardoit ,  de  très-bon  ne- foi  , 
comme  un  enfantillage.  Mais  elle  avoic 
des  fens.  Faute  d'avoir  adrelTé  jufîe, 
on  foupiroit  en  vain  ;  &  ce  qui  né- 
toit,  comme  on  voit,  qu'un  jeu  duhazard, 
lui  avoit  fait  la  réputation  la  mieux  af- 
f»jréc  qu'il  foit  pollable. 

LeDuc'*'**,undeceux  quon  rencon- 
tre dans  tous  Iesboudoirs,&  pas  bien  loin 
descoulifles,  avoit  mis  la  Marquife  dans 
fa  tête  ;  elle  y  étoit  mieux  placée  que 
dans  fon  cœur.. Nous  avons  encore  une 
tcte;  mais  nos  cœurs...  où  font-ils?Nous 
logeons  dans  nos  têtes,  l'amour,  l'ami- 
tié y  &  par  cet  an'angement,une  légère 
tvaporation  nous  tire  d'embarras. 

Voici  le  billet  que  le  Duc  reçut  de  la 
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Marquife,  hier Je  vous  l'ai  dit,  mon 

cher  DiiG,  cet  amour  raétaphyfiqLie  dont 
vous  me  bercez  eft  auiïi  peu  réel  que 
cts  châteaux  enchantés,  ces  monflres 
dont  nos  Romans  anciens  font  remphs. 
Ecoutez  Ninon  :  cette  charmante  Ninon 
qui  fit  rafoler  la  Cour,  &  puis  la  Ville, 
&  puis  bien  des  gens  ,  qui  connoiflbit  fi 
bien  l'amour...  Eh  bien!  Famour,  dit-elle, 
ejîunfentimcnt  aveugle ^  V idole  &  Voit- 
vrage  des  fens   Ne  me  parlez  plus  d'a- 
mour. —  Oh  !  que  fi  fait, reprit  le  Duc. 
Il  tira  le  cordon  de  fa  fonnette  ;  peut- 
être  avez-vous  des  fens  !  on  verra.  Blon- 
xiin,  une  Fête. . —  Oui ,  Monfieur ,  —  dans 
mon  jardin,  aux  flambeaux,  des  chofes 
furprenantes  ;  m'eniendez-vous?  —  Oui, 
Monfieur.  —  Allez  donc  exécuter. — Le 
Duc  ramaffa  fes  fouvenirs.  Il  étoit  clair 
que  fur  vingt  femmes  rendues,  les  fens 
avoient  tout  fait.  Oii  étoit  donc  ma  tête, 
dit-il ,  nous  allons  voir.  Si  j'opère...  me 
voilà ,  pour  la  vie,  d'un  matérialifme ,  en 
amour,décidé.  La  Fête  fut  ordonnée  dans 
un  de  cts  jardins,  dit  Anglois,  oîi  d'un 
cQup-d  œil  ,  on  voyoit  un  abrégé  du 
monde;la laide  &  la  belle  nature  enfer- 
mée dans  quatre  arpens  de  terre ,  fous 
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la  clef  d'un  Suiffe  jardinier.  Cétoient  des 
femmes  qui  favoient  embellir  les  fêtes. 
On  commença  le  b:îl.  Le  bal  eft,  comme 
on  fait,  un  irritant.  Le  Duc  s'apperçuc 
qu'on  s  éclipfoit  II  craignit  une  im^m'er- 
fion  totale  :fuivez,dit-ilâBlondin,  lui  vez 
CQS  gens-ci.  Les  fens  font  de  la  partie; 
avertiffez-mioi  des  diilradions.Une  fufee 
fuffira ,  deux  en  diront  davantage;.. . .  & 
fi  ...  un  foleil  ;...  alors  un  foleil.... 

La  Marquife,aprèsavoirdarfé,  après.... 
après  avoir  fait  bien  des  choies,  fuivit 
kDuc,  qui  la  conduifit  dans  un  cabinet 
de  verdure,  lieu  magique.  La  Marquife 
voulut  s'afTeoir  ,  &  croyoit  tomber  fur 
le  gazon  ;  le  gazon  s'entrouvrit,  c'éroit 
une-  ottomane  &c  de  larges  carreaux  :  un 
dais  de  fleurs  la  furmontoit.  Le  Duc 
avoit  placé, dans  un  lointain,  un  chanteur 
&  une  chanteufe,qui  dévoient  exécuter 
une  fcene  pafîionnée;  une  autre  voix, 
placéeàunediflance,dcvoitimiterrëcho, 
tandis  qu'une  fliite  adoucircit  les  tendres 
finales.  Les  chanteurs  commencèrent, 
la  fliîte  fcupira  ,  l'écho  répéta;  le  ton 
étoit  fi  doux,  les  paroles  û  tendres,  la 
fituation  fi  neuve  ,  le  Duc  fi  preffônt 

Ce  dernier,  rendu  à  lui-même,  plus 
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convaincu  que  jamais  de  la  vérité  de 
fa  maxime  ,  s'écria  :  Les  fens  î  les 
fensî  elles  ne  font  que  cela.  La  Mar- 
quife  en  convint,  &  demanda  le  fecret. 
Nous  ne  favons  pas  gré  au  Duc  de  l'avoir 
trahi. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeignenr  le  Garde  de» 
Sceaux  le  (econd  Volume  paur  le  mois  d'Odobrc,  de  ia 
Bibliothéijue  des  Romans.  Le  zcle  aûif  U  écUiré  du 
Rëdadieur  de  cet  Ouvrage  ,  le  choix  diftingue  de  Tes 
Coopcrateurs ,  &  l'abondance  des  fource» ,  le  rendront 
toujours  intéreflant  &  précieux.  A  Paris,  le  quinze 
Oaobre  1784.  R  AU  LIN. 
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